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INTRODUCTION 


1  ^ 


Parmi  les  mille  choses  qui  manquent 
encore  à  notre  siècle  des  lumières ,  il 
en  est  une  dont  le  besoin  est  vivement 
senti  de  tous  les  hommes  supérieurs  (et 
aujourd'hui  bien  sot  qui  ne  Test  pas ,  su- 
périeur !  )  :  c'est  un  livre  qui  (nous  dis- 
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pense  de  tous  les  autres  livres  ;  un  livre 
qui ,  jetant  un  jour  immense  sur  les  hau- 
tes questions  où  nos  plus  grands  génies 
ne  voient  goutte ,  mette  fin  une  bonne 
fois  à  nos  dissensions  religieuses  et  po- 
litiques j  fasse  justice  de  tant  de  bali- 
vernes qui  se  sont  dites ,  et  ôte  toute  ex- 
cuse à  qui  serait  encore  tenté  de  nous 
en  débiter  à  Tavenir. 

Ce  livre ,  d'une  incalculable  portée , 
j^aurais  grandement  souhaité  qu'un  au- 
tre que  moi  eût  bien  voulu  le  faire.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  jamais  douté  de  ma 
capacité;  ce  n'est  pas  non  plus  que  je 
sois  insensible  au  bien  qu'il  ne  man- 
quera pas  de  produire  :  mais  la  gloire 
qui  en  rejaillira  sur  l'auteur  me  fait 
trembler. 

Vous  riez ,  lecteur  ?  Ah  !  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  que  de  toutes  les  gloires 
la  plus  difficile  à  porter  est  la  gloire  lit- 
téraire. Le  moindre  grain  qu'on  s'ima- 
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gine  en  avoir  sar  Tépaule  e3qK>se  à  d'é^ 
normes  culbutes.  Quand  du  fond  de  son 
cabinet  on  renrae  le  monde,  des  intelli* 
gences,  on  a  peine  à  se  croire  un  liom* 
me  fait  comme  les  autres  ;  et  dès  lors 
il  n'y  a  pas  de  folie  que  Ton  ne  fasse. 

Parmi  les  grands  hommes  de  l'épo- 
que ,  combien ,  pour  avoir  fait  des  li- 
vres moins  transcendants  que  celui^ci^ 
sont  devenus  fous,  et  fous  à  éclipser 
tous  les  fous  j  fous  à  lier  ,  fous  à  sai- 
gner jusqu'au  blanc,  si  les  médecins  ne 
s'accordaient  à  regarder  la  folie  des  au- 
teurs comme  incurable  !  Oh  !  oui ,  que 
d'aigles  métamorphosés  en  taupes  pour 
avoir  cru  que  le  soleil  n^éclairait  que 
par  leurs  yeux  !  Pauvres  taupes ,  d^au* 
tant  plus  taupes  que ,  en  lisant  ceci , 
vous  ne  verrez  pas  que  je  parle  de  vous  ! 

Ces  craintes ,  inspirées  peut-être  par 
un  excès  de  modestie ,  expliquent  suf- 
fisamment mon  vif  désir  de  voir  la  be- 
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sogne  passer  à  un  autre.  Mais  de  tous 
les  écrivains  attelés  de  nos  jours  au  char 
de  Topinion,  nul  ne  parait  se  douter 
qu^il  fait  fausse  route.  Les  uns ,  et  c^est 
la  majorité,  ne  font  que  grossir  le  nom- 
bre des  bévues  qu'il  importe  de  rele» 
ver.  Les  autres,  misérablement  enga- 
gés dans  des  spécialités  sans  importan* 
ce  /croient  empêcher  l'édifice  social  de 
tonîber ,  en  appliquant  un  peu  de  ci- 
ment sur  une  des  innombrables  lézar- 
des qui  le  sillonnent  de  haut  en  bas. 
Enfin ,  si  quelques  -  uns  comprennent 
la  grandeur  du  mal ,  ils  semblent  igno- 
rer qu'en  médecine  la  première  qualité 
d^une  ordonnance  est  d'être  comprise, 
sinon  du  malade,  au  moins  du  phar* 
macien* 

Dégoûté  donc  de  l'extrême  insuffi-» 
sance  des  productions  contemporaines, 
j'ai  pris  la  plume ,  au  risque  de  payer 
de  ma  raison  Thonneur  de  remettre 
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mon  siècle  sur  la  voie  du  bon  sens. 
JTavouerai  néanmoins  avec  candeur  que 
mon  premier  jet  n'a  pas  été  heureux. 

Dominé  par  la  grande  maladie  du 
jour ,  que  je  décrirai  plus  tard ,  j^avais 
pris  trop  au  sérieux  les  maux  de  la  so- 
ciété. Je  voyais  tout  en  noir ,  ce  qui  est 
le  vrai  moyen  de  ne  rien  voir;  je  pre- 
nais des  bêtises  pour  des  crimes,  des 
sottises  très-innocentes  pour  de  coupa- 
blés  erreurs  ,  des  inconséquences  en- 
fantines pour  de  la  mauvaise  foi ,  de  la 
duplicité. 

De  là  dans  ma  composition  un  ton 
sec ,  chagrin ,  presque  bourru.  Du  res- 
te ,  point  de  boursoufflure  ,  point  de 
pédantisme,  point  de  cette  phraséolo- 
gie nébuleuse  dont  nos  doctrinaires  sa- 
vent affubler  leur  incomparable  igno- 
rance ;  mais  force  raison  y  force  philo- 
sophie, en  donnant  à  ce  mot  le  sens 
qu'il  avait  autrefois. 

1.. 
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Si  j'avais  continué  sur  ce  pied ,  mon 
livre  eût  été  un  énorme  anachronisme , 
un  enfant  posthume  du  XVIP  siècle,  un 
fivre  presque  classique ,  un  livre  fait 
pour  les  sages  ,  un  livre  absolument 
illisible. 

Un  défaut  aussi  capital  ne  pouvait 
manquer  de  me  sauter  aux  yeux.  J^ai 
enfin  compris  ce  qu'on  finit  par  com- 
prendre en  philosophie,  quand  U  arrive 
d'y  comprendre  quelque  chose,  c'est 
que  le  raisonnement  n'a  jamais  accordé 
deux  hommes,  si  raisonnables  qu'ils  fus- 
sent d'ailleurs.  Raisonner  contre  quel- 
qu'un, c'est  lui  dire  qu'il  manque  de 
rabon  :  il  voudra  vous  renvoyer  le  com- 
pliment en  prouvant  parle  raisonnement 
que  vous  déraisonnez ,  et  presque  tou- 
jours la  conclusion  de  la  controverse 
sera  que  vous  avez  aussi  bien  raisonné 
l'un  que  l'autre . 

Quand  on  a  un  peu  haiité  les  houî^ 
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mes ,  on  s^aperçoit  aisément  que  la  rai- 
son n^est  pas  leur  côté  accessible  *  plus 
étourdis  que  méchants ,  plus  enfants 
que  raisonneurs ,  le  meilleur  moyen  de 
les  instruire  est  de  batifoler  avec  eux. 
Excellente  en  tout  temps ,  qjette  métho- 
de est  maintenant  indispensable.  Quand 
les  fous  singent  les  sages ,  il  faut  que  les 
sages  singent  les  fous ,  sous  peine  de  ne 
voir  plus  que  des  fous  dans  le  monde. 
Malheureusement,  quand  ces  réfle- 
xions me  vinrent ,  mon  livre  était  pres- 
que terminé  :  après  dîner  moutarde. 
Que  faire?  —  Jeter  le  livre  au  feu,  — 
Chose  très -facile  ,  et  souvent  permise 
aux  lecteurs  ;  mais  à  un  auteur?  Jamais. 
Ce  serait  un  infanticide  sans  exemple , 
un  crime  tel  que  le  plus  effronté  des 
démons  n^oserait  le  conseiller  à  Pécrî- 
vain  le  plus  docile.  Remanier  Touvra- 
ge  ? —  C'est  ce  que  )'ai  ftiit  :  mais,  grand.> 
dieux  !  quelle  rude  besogne  ! 
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Un  seul  jour  ne  fait  pas  d'un  penseur  férieux 
Un  aimable  arlequin ,  un  bouffon  gracieux» 

Je  n^aorais  jamab  cru  que  de  Platon  à 
Polichinelle  le  saut  fût  si  grand.  En 
vertu  du  principe  que  les  extrêmes  se 
touchent ,  rien  ne  doit  plus  ressembler 
à  un  philosophe  qu'un  fou  ;  et  la  chose 
est  pour  moi  de  la  dernière  évidence 
depuis  que ,  sans  altérer  la  substance 
de  mon  livre  d^abord  tout  platonique  , 
j'en  ai  pu  faire  une  vraie  polichinellerie. 
Il  ne  s'agit  que  de  varier  la  forme  ;  mais 
ce  n'est  pas  chose  facile.  Nous  tenons 
beaucoup  plus  à  la  forme  qu'au  fond 
par  la  raison  toute  simple  que ,  sembla* 
blés  en  tout  par  le  fond ,  nous  ne  nous 
distinguons  que  par  la  forme.  Ainsi, 
par  exemple  ,  beaucoup  de  graves  per- 
sonnages se  soucient  fort  peu  d'être 
des  hommes ,  pourvu  qu'ils  soient  mes- 
sieurs tels.  On  a  vu  des  souverains  sa- 
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crifier  leur  trône  pour  sauver  rétiquette. 
On  a  vu  des  sujets  se  parjurer  vingt  fois 
plutôt  que  de  porter  un  habit  sans  bro- 
derie. Enfin  tel,  pour  avoir  les  talons 
ronges  ,  se  noircirait  dé  la  tête  aux 
pieds. 

Qu^on  juge  par  là  du  travail  qu'il 
m'a  fallu  pour  décostumer  mon  Uvre. 
Aurai-je  réussi?  Je  ne  sais  trop.  La  ca- 
que sent  toujours  le  hareng.  Je  crains 
bien  que  tant  de  fatigues  n'aient  abouti 
qu'à  faire  un  pot-pourri ,  un  livre-mons- 
tre ,  tm  mélange  informe  de  sagesse  et 
de  folie ,  une  vraie  caricature  du  siècle, 
moins  toutefois  la  sagesse  ,  qui  décidé- 
ment s'est  retirée  des  affaires.  Où  serait- 
elle  allée  ? 

Un  honnête  ventru ,  à  qui  J'en  de- 
mandais des  nouvelles  ,  me  dit  qu'il 
l'avait  vue  à  la  chambre  le  jour  où  l'on 
votait  le  budget.  Qu'il  l'ait  vue,  je  n'en 
crois  rien  ;  qu'elle  y  soit ,  j'oserais  le  pa-» 
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rier.  La  malicieuse  !  &est  bien  là  une 
des  siennes.  Dès  q^a^elle  voulait  se  ca- 
cher, pouvait-elle  mieux  s'y  prendre  ? 
Pour  moi  ,  avant  d'aller  la  quérir  là  , 
j'aurais  couru  tout  Paris  ,  voir  même 
la  salle  où  le  saltimbanque  Lerminier 
fait  de  si  jolis  tours  de  passe-passe  his- 
toriques devant  ses  trob  cents  jeunes 
auditeurs,  qui,  malgré  leurs  mentons 
de  capucins,  n'en  sont  pas  moins  des 
blancs-becs  qui  sont  là  pour  rire. 

Oui,  messieurs  les  poursuivants  de 
la  sagesse,  allez  à  la  chambre.  —  Mais 
dans  quel  banc  ?  A  droite  ?  à  gauche  ? 
au  centre  ?  à  l'extrême  droite  î  à  l'ex- 
trême gauche  ?  au  fin  centre  ?  au  banc 
des  ministres?  au  siège  du  président? 
—  Messieurs  ',  toutes  ces  cachettes  sont 
bonnes,  sauf...  Sauf  quoi?  — Vous  êtes 
bien  curieux!  Au  demeurant,  Messieurs, 
je  vous  le  déclare  une  fois  pour  toutes, 
je  ne  veux  épouser  aucun  parti.  J^ai  été 
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témoin  de  tant  de  scandaleux  divorces, 
que  j'ai  résolu  de  mener  vie  de  garçon 
en  politique.  Si  j'étais  à  la  chambre , 
mon  parti  serait...  d'en  sortir.  On  en 
sort 9  de  celle-là;  ce  n'est  pas  comme 
au  Luxembourg,  où  il  y  en  a  pour  la 
vie.  Messieurs  qui  faites  des  pairs,  puis- 
qu'il n'y  a  que  la  mort  qui  lave  de  cela, 
ne  pensez  pas  à  moi  ;  je  veux  vivre  et  mour 
rir  impair. 

Pardonnez,  lecteur,  cette  digression  ; 
vous  en  verrez  bien  d^autres.  Le  propre 
des  hommes  de  génie  est  d'apercevoir 
des  rapports  entre  les  idées  les  plus  dis* 
parâtes,  de  faire  les. rapprochements  les 
plus  étranges  :  nouveau  trait  de  ressem- 
blance qu'ils  ont  avec  les  fous.  En  ma 
qualité  donc  de  philosophe-fou  (  passez- 
moi  ce  pléonasme),  il  m'arrivera  sou- 
vent de  vous  parler  de  tout  à  propos  de 
rien. 

Cependant,   malgré    ce  laisser -aller, 
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malgré*  ces  alîbiforains ,  ces  perpétuels 
épisodes  ,  qu'on  retrouve  dans  tous  les 
grands  écrivains,  depuis  Homère  jus- 
qu*à  moi,  il  règne  une  grande  unité 
dans  Touvrage.  La  liaison  des  idées  , 
pour  être  imperceptible ,  n'en  est  que 
plus  profonde.  Manquez-en  une  seule , 
le  reste  n'est  plus  qu'un  tissu  de  sot- 
tises. Je  vous  en  préviens,   cher  lec- 
teur, afin  que,  s'il  vous  arrivait  de  ren- 
contrer de  celles-ci,  vous  vous  dissiez 
à  vous-même  :  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
l'auteur  ;  j'ai  manqué  l'idée-mère  ,  j'ai 
perdu  la  clef  ;  et  aussitôt  revenant  sur 
vos  pas,  recommencez  de  plus  belle, 
lisez  par  le  menu ,  épelez ,  et  en  at- 
tendant que  vous  trouviez  la  fuyarde , 
croyez  que  la  bêtise  est  de  votre  fait. 
Des  notes  placées  à  propos  auraient 
pu  faciliter  et  redresser  la  marche  du 
lecteur.  Un  livre,  comme  celui-ci,  en 
aurait  même   comporté  beaucoup.  La 
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belle  occasion  de  prouver  aux  plus  m« 
crédules  j  c^est-à-dire  à  cens  qui  me 
connaissent ,  qne  ]e  suis  un  bénédictin 
en  érudition  !  Mais  ce  genre  a  bien  des 
inconvénients.  Les  sauts  continuels 
que  Tesprit  est  obligé  de  faire  du  haut 
au  bas  de  la  page  ,  tuent  Tattention. 
Or  y  mon  livre  en  exige  beaucoup.  Ce 
ne  sont  pas  de  ces  balivernes  qu^on  sai- 
sit en  gambadant  :  il  faut  le  lire  posément, 
tout  d^une  haleine,  Tesprit  bien  bandé,  si 
Ton  veut  en  voir  le  fond.  Jelerépète,  Mes- 
sieurs, si  vous  en  perdez  un  mot  ou  une 
idée,  ce  qui  revient  au  même ,  je  ne  suis 
plus  qu'Hun  échappé  de  Thôpital  des  fous . 
Point  de  notes  donc ,  elles  sont  toutes 
dans  le  texte.  Je  conseillerais  fort  cette 
méthode  à  nos  faiseurs  de  romans  his- 
toriques ,  qui ,  pour  prouver  quHls  ne 
mentent  pas  ,  comme  si  le  doute  en 
venait  !  bourrent  leurs  pages  de  fran- 
çais ,  de  grec  9  de  latin ,  d'allemand , 
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d'anglais,  d'italien,  de  cinquante  lan* 
gués  qu'ils  s'imaginent  bien  que  le  lec- 
teur n'entend  pas,  par  l'habitude  que 
l'on  a  de  juger  les  autres  d'après  soi. 
Ce  n'est  pas  tout  :  arrivé  à  la  fin  du  li- 
wè ,  voilà  une  nouvelle  mer  de  notes  et 
sumotes  à  traverser  pour  parvenir  au 
livre  suivant.  Pas  de  milieu,  jeter  le 
livre  ou  se  noyer. 

Pour  Satire  une  bcmne  fois  justice  de 
cette  assommante  manie,  il  m'est  sou* 
vent  venu  en  pensée  de  feire  pour  les 
écrivains  de  nos  jours  ce  que  Cervantes 
fit  pour  les  chevaliers  de  son  temps; 
de  faire ,  dis-je ,  im  vrai  Don-Quichotte 
de  livre  composé  de  sept  à  huit  cents 
pages  de  notes  sans  une  ligne  de  texte. 
Mais ,  réflexion  faite ,  j'ai  vu  que  j'allais 
faire  ce  qui  était  déjà  fait  et  beaucoup 
mieux  fait  que  je  ne  pourrais  le  faire. 
Oui,  Messieurs,  vous  connaissez  aussi 
bien  que  moi  une  foule  d'ouvrages  ré- 
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cents  dans  lesquels  ce  queTanteur  sem* 
ble  nous  donner  pour  du  texte  ,  n^est 
qu^un  sommaire,  une  table  de  notes; 
c^est  moins  que  les  notes ,  moins  que 
rien. 

Toutefois ,  le  trop  peu  ,  comme  le 
trop ,  ne  vaut  rien.  Il  y  a  tel  passage 
de  mon  livre ,  peut-être  le  plus  beau, 
qui ,  faute  d'^un  éclaircissement ,  sera 
perdu  pour  tel  de  mes  lecteurs.  Mais 
je  n^écrîs  pas  pour  tel  ni  pour  tel.  Les 
individualités  ne  sont  rien  :  ce  sont  les 
majorités  qui  gouvernent.  D^ailleurs 
je  parle  de  choses  récentes,  d''a£laires 
toutes  chaudes ,  toutes  fumantes ,  et  si 
je  ne  craignais  de  passer  pour  voleur, 
je  dirais ,  toutes  palpitantes  dlntérét  : 
qui  ne  les  aperçoit  pas  ,  apercevrait-il 
mieux  mes  notes  7 

Des  pièces  justificatives,  il  n^y  en 
aura  pas  plus  que  des  notes.  Des  pièces 
justificatives  !  Y  pensez  -  vous  ,  Mes- 
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sieurs  ?  Tout  le  Balletin  des  lois ,  tout 
le  Moniteur  avec  ses  confrères  de  ta- 
ble depuis  tantôt  cinquante  ans  ! 

Si,  en  parlant  des  hommes  et  des  cho- 
ses ,  il  m'arrive  de  me  tromper  quel- 
quefois d'une  manière  un  peu  lourde , 
comme  serait  d'attribuer  à  Tun  de  nos 
gouvernants  ce  qui  serait  du  fait  d'un 
autre ,  ou  même  de  supposer  bien  vi- 
vant tel  de  nos  fonctionnaires  depuis 
longtemps  domicilié  au  Père-Lachaise , 
il  faut  que  vous  sachiez ,  Messieurs  , 
que  je  ne  lis  plus  les  journaux  ,  pas 
même  ceux  du  ministère.  La  raison  en 
est  que  ,  lorsque  je  suivais  en  détail 
soir  et  matin  les  opérations  gouverne- 
mentales ,  j'étais  sujet  à  de  fréquents 
accès  de  fièvre  qui  achevaient  de  ruiner 
ma  frêle  constitution. 

Révolté  de  tant  de  pauvretés ,  de  fai- 
blesses et  d'inconséquences ,  vingt  fois 
le  jour  je  sautais  en  bas  de  mon  roche; 
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pour  m^emparer  <f  on  pouvoir  dont  on 
usait  si  mal«  Souvent  même  (  on  peut 
bien  le  dire  j  puisque  ce  n^est  plus  un 
crime  )  je  portais  mes  vues  sur  le  trône 
que  je  jugeais  vacant,  tant  ce  que  j^y 
voyais  me  paraissait  une  statue  !  C'était 
une  éuite  Lr^ûc^  à  n'eu  pas  finir. 

Mais  aussi  quel  ordre  admirable  suc- 
cédait à  tant  de  gâchis  ! 

«Tenyojais  sans  façon  messieurs  les 
avocats  se  promener  au  Palais  de  Jus- 
tice j  dans  la  salle  des  Pas-Perdus. 

Je  faisais  comprendre  aux  militaires 
que  les  soldats  deviennent  de  mauvais 
fous  j  quand  ils  laissent  passer  leur  in- 
telligence dans  les  baïonnettes. 

Je  disais  au  jury  :  Messieurs ,  allez  à 
vos  affaires ,  laissez  la  justice  à  qui  con- 
naît les  lois  y  et  croyez  que  la  question 
de  fait  exige  encore  plus  de  .  sagacité 
que  la  question  de  droit. 

Je  disais  au  ministre  de  la  po]ice  : 
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Montesquieu ,  qui ,  après  avoir  scrupu- 
leusement compulsé  tous  les  registres 
de  naissance  en  Occident  et  en  Orient , 
avait  trouvé  que,  en  Orient,  les  femmes 
sont  en  majorité  d^un  bon  tiers ,  au  lien 
que  chez  nous  les  deux  sexes  se  font 
équiUbre. 

Je  dis  la  seize  -  millionième  partie  ; 
car  vous  savez  que ,  en  dépit  des  saint- 
simoniens,  nous  nous  obstinons  toujours 
à  borner  les  femmes  au  gouvernepient 
du  ménage. 

Messieurs ,  il  faut  bien  le  dire ,  c'est 
encore  là  une  de  nos  bêtises.  Bien  sûr, 
quand  les  femmes  s'en  mêleraient ,  les 
affaires  n  iraient  pas  plus  mal.  Je  pa-- 
rierais  même  pour  le  mieux.  Un  ancien 
disait  que ,  lorsque  les  bonunes  deve- 
naient femmes ,  les  fenames  se  faisaient 
hommes. 

L'ancien  avait  raison ,  et  pas  un  phi- 
losophe vraiment  tel  ne  le  dédira.  Nous 
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pouvons  bien  changer  ce  que  Dieu  a 
fait ,  mais  non  le  détruire  :  or  dès  le 
commencement  Diea  fit  un  sexe  fort  et 
un  sexe  faible.  D'un  côté  ou  de  l'autre, 
il  faudra  bien  que  le  sexe  fort  se  trouve: 
Messieurs ,  pensez-y,  et  vous  aussi,  Mes- 
dames. 

Avant  de  terminer  ce|te  Introduction, 
trop  longue  pour  Touvrage ,  il  faut  que 
je  prévienne  un  ou  deux  reproches ,  les 
!  seuls  que  les  critiques  vraiment  judi- 
I     cieux  pourraient  nà'adresser. 

Quelques-uns  s'étonneront  que ,  rou- 
lant sur  les  folies  du  siècle ,  mon  livre 
soit  si  court.  La  réponse  est  aisée.  D'a- 
i    bord  ,  de  toutes  les  sottises  imagina- 
bles dans  un  auteur,  la  plus  lourde  , 
par  le  temps  qui  court ,  serait  de  faire 
un  gros  livre, 
i         Ensuite ,  parmi  les  folies  que  je  traî- 
•    te  ,   il  y  en  a  de  si  profondes ,  de  si 
\    insondables  ,  que  vingt  volumes  n'en 
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diraient  pas  plus  que  vingt  pages.  Allez 
puiser  Teau  dans  la  mer  avec  la  main 
de  Gargantua  ou  avec  celle  d'un  en- 
fant ,  c'est  tout  un  :  vous  ne  ferez  pas 
peur  aux  poissons  • 

D^atttres  trouveront  peut-être  que  j'ai 
traité  trop  lestement  tels  et  tels  person- 
nages respectables  au  moins  par  la  for- 
me. — Possible  qu'ils  aient  raison.  Res- 
pect à  la  bêtise  depuis  qu'elle  est  une 
puissance  !  Oui ,  mais  observons  que 
c'est  ici  une  puissance  récente  ,  une 
puissance  révolutionnaire ,  et  non  une 
puissance  de  droit  divin  ;  ce  qai  ôte  à 
l'irrévérence ,  si  irrévérence  il  y  a ,  le 
caractère  d'impiété.  C'est  tout  ce  que 
je  désire.  Je  ne  veux  pas  m*attirer  de 
méchantes  affaires  dans  l'autre  monde. 
Quant  à  celui-ci ,  je  suis  résigné  à  tout. 
Si  la  police  veut  s'aider  à  répandre  mon 
livre,  nous  saurons  enfin  que  les  fonds 
secrets  sont  bons  à  quelque  chose. 
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ARTICLE 

4  insérer  if  office  dans  les  Journaux,  aussitôt  que 
l'ouvrage  sera  en  vetite. 


ce  S^iL  est  vrai  que  les  grands  é?éner 
ce  ments,  bien  plus  que  les  almanachs, 
Ci  servent  à  fixer  !«  commencement  et 
ce  la  fin  d^un  siècle ,  nous  pouvons  dire 
ce  avec  la  plus  profonde  conviction 
ce  que  le  XIX*  siècle  n^est  plus. 

ce  Ouvert  par  Napoléon ,  fermé  par 
ce  Platon-Polichinelle  ,  trente-sept  ans 
ce  lui  ont  suffi  pour  s^élever  à  la  hau- 
ce  teur  des  plus  grands  siècles. 

a  Oui ,  le  XIX*  siècle  a  vécu ,  et  c'est 
ce  dans  Tintérét  de  sa  gloire  que  nous 
ce  le  disons  ;  car  désormais  il  ne  peut 
ce  que  déchoir.  Quand  on  veut  être 
Ci  grand ,  le  tout  n'est  pas  de  faire  de 
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ce  grandes  choses,  mais  de  savoir  mou* 
ce  rir  à  propos. 

ce  Une  seule  chose  pourrait  le  retenir 
ce  encore  sur  le  bord  de  la  tombe ,  le 
ce  désir  de  voir  le  second  volume  de 
ce  Platon -Polichinelle.  Ehbien,  qu^il 
ce  Tattende  ;  ce  ne  sera  pas  long.  Mais 
ce  une  fois  satisfait  ,  qu^U  descende 
ce  joyeux  au  lit  funèbre,  oii  les  âges  fu- 
ce  turs  viendront  contempler  sa  gloire 
ce  et  lui  faire  hommage  de  leur  bon- 
ce  hear. 

ce  Et  nous,  nos  chers  abonnés,  nous 
ce  voulons  aussi  mourir.  L'unique  rai- 
ce  son  de  notre  existence ,  quoi  qu'en 
ce  aient  dit  les  malins  , .  était  de  faire 
ce  briller  la  vérité  au  milieu  d'un  mon- 
ce  de  de  ténèbres.  Platon-Polichinelle 
<«  s'est  levé  !  Quand  le  soleil  éblouit 
ce  Tunivers  de  ses  feux  ,  que  doivent 
ce  faire  les  étoiles  ?  —  Se  cacher,  w 

Si  des  lecteurs  par  trop  difficiles  ju- 
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gent  reloge  exagéré ,  quUls  fassent  donc 
réflexion  qall  ne  contient  rien  au  fond 
qu'on  ne  lise  dans  la  plupart  des  arti- 
cles par  lesquels  les  auteurs  ont  coutu- 
me de  s^annoncer  dans  les  journaux , 
avec  la  précaution  toutefois  dé  parler 
de  leurs  Excellences  à  la  troisième  per- 
sonne. Toujours  leurs  livres  sont  une 
sentence  d'oubU  pour  ceu^  qui  ont  écrit 
avant  eux  sur  le  même  sujet ,  et  lin  défi, 
désespérant  jeté  à  l'avenir.  Toute  la  dif- 
férence est  :  1  ®  qu'ils  trouvent  des  for- 
mules plus  modestes  pour  exprimer 
leur  profonde  admiration  ;  2**  qu'ils  se 
gardent  bien  de  signer  leurs  articles. 
J'ai  donc  au  moins  sur  eux  l'avantage 
de  la  franchise. 

Après  les  journaux  ,  je  viens  aux 
Académies  et  autres  corps  savants.  Ne 
leur  conviendrait  -  il  pas  de  mettre  au 
concours  cette  question  :  ce  Après  Pap- 
cc  paritiondePIaton-Polichînelle,  peut* 
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rc  on  encore  £uure  de  la  polémique  en 
ce  religion,  en  philosophie,  en  poli<^ 
ce  tiqae,  en  littérature  ?  » 

Si  le  problème  reçoit  une  solution 
convenable ,  ]e  ferai  voir  dans  mon  se- 
cond volume  comme  quoi  les  Acadé- 
mies sont  la  lumière  de  la  terre  ;  et  si 
un  importun  me  demande  comment  la 
société  a  pu  si  longtemps  marcher  sans 
elles ,  je  répondrai  que  le  monde  a  vécu 
près  de  quatre  jours  avant  la  création 
dn  soleiU 
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CHAPITRE  PREMIER. 


FfiANÇAis  I  noas  sommes  mal ,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  ce  que  la  nature  nous  &•  Nous 
(oîons  moins  de  bêtises,  si  nous  étions  plus 
fidèles  à  notre  caractère.  Groyeanoioi ,  le  sérieux 
BOUS  est  mortel. 

Aux  Allemands  la  gravité  métaphysique  de 
la  raison  pure,  qui  leur  vaut  l'admiration  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pense-a*eux  au  monde. 
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Aux  Espagnols  l*iiidoniptâble  Certé  qui  les 
rend  le  plus  libre  des  peuples ,  quand  ils  ne 
s'avisent  pas  de  faire  de  la  liberté  avec  des 
constitutions. 

Aux  Anglais  la  rapacité ,  la  gloutonnerie , 
qui  en  fait  les  plus  riches  traGcants  et  les  plus 
gros  mangeurs  qu'éclaire  le  soleil. 

A  nous,  enfants  du  beau  pays  de  France,  la 
belle  humeur,  raîmable  légèreté,  la  gaielé  fran. 
che,  spirituelle,  intarissable.  Voilà  notre  type, 
notre  raison,  noire  puissance.  C'est  par  là,  en- 
core plus  que  parnos  armes,  que  nous  donnons 
des  lois  à  Tunivers. 

On  a  très  bien  dit  :  La  France  est  un  soldat; 
mais  qu'est-ce  qui  rend  ce  soldat  incompara- 
ble? C'est  qu'il  ne  rit  jamais  plus  qu'en  face 
des  balles  et  des  boulets. 

D'où  venait  autrefois  à  nos  hommes  d'État , 
à  nos  magistrats,  à  tous  nos  fonctionnaires  pu- 
blics 9  ce  tact  admirable  ,  ce  sens  supérieur , 
cet  infaillible  instinct  de  tout  ce  qui  est  beau , 
grand,  héroïque?  De  la  raison?  —  Ils  raison- 
naient moins  que  nous.  De  l'esprit?  —  Mous 
croyons  en  avoir  plus  qu'eux  ;  nous  croyons  , 
entendez  bien  î  Du  cœur?  —  Oui ,  du  cœur. 
•   C'est  par  le  cœur ,  a  dit  Rollin ,  que  les 
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hommes  sont  tout  ce  qu'ils  sont ,  »  et  Rollin 
disait  vrai.  Mais  qu'est-ce  qu'un  cœur  qui  ne 
rit  pas  ?  Un  morceau  d'amadou  ,  une  boule  de 
plomb  ou  de  glace. 

Encore  un  coup,  à  nos  voisins  d'outre-Rhin 
la  téie  et  la  froide  pensée.  A  nos  voisins  d*au 
delà  de  la  Manche  le  ventre  et  la  sensation.  A 
nous  le  cœur  et  le  sentiment ,  mais  le  cœur 
gaillard  et  le  sentiment  généreux  de  nos  pères. 

Ne  badinons  pas  :  c'est  une  question  de  vie 
et  de  mort.  Mous  sommes  incapables  de  porter 
loin  cette  lourde  tristesse  que  l'on  décore  du 
beau  nom  de  travail  de  la  pensée.  Pas  de  mi- 
lieu :  épanouissons-nous  la  rate,  ou  la  tète  bous 
saute. 

L'air  sombre  et  rêveur  de  notre  jeunesse 
pensive  m'effraye  bien  plus  que  la  barbe  de 
bouc  qui  lui  cache  la  moitié  du  visage.  Avec 
nu  coup  de  rasoir  on  lui  rendra  la  figure  hu- 
maine ;  mais  qui  la  guérira  du  mal  de  la 
pensée  ? 

Vraiment ,  s'il  n'y  avait  pas  certaine  pensée 
(\m  opère  un  effet  tout  contraîrci  je  serais  tenté 
de  dire  avec  Rousseau  :  «  L'homme  qui  pense 
«  est  un  animal  dépravé.  • 
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CHAPITRE  IL 


IiB  travail  de  la  pensée  !  Je  ne  comprend^ 
pas  trop  cela ,  Messieurs.  Est-ce  la  pensée  qoi 
vous  travaille  ,  ou  travaîUer-vous  la  pensée  ? 
Dans  le  premier  cas ,  je  vous  plains  ;  mais  icî«- 
bas  pas  de  mal  sans  remède.  Parlez  aux  méde- 
cins :  ils  auront  bien  dans  leur  thérapeutique 
quelque  semen-contra. 

Mieux  encore,  adressez-vous  à  M.  Broussais, 
lui  qui  y  cent  fois  dans  ses  excursions  anatomi* 
ques^  a  rencontré  le  petit  bouton  de  la  pensée^ 
et  Ta  montré  à  ses  élèves  sur  la  pointe  de  son 
scalpd.  Sâr ,  il  vous  en  délivrera  du  premier 
tour  de  main.  Il  en  a  guéri  bien  d'autres.  Et 
mémo  de  peur  que  le  mal  ne  vous  revienne ,  il 
en  extirpera  le  fin  germe ,  Tàme.  Si  cela  vous 
cuit  #  il  fera  une  application  de  matérialisme , 
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cataplasme  infaillible  contre  le  mal  de  la  pen- 
sée. Il  en  sait  long ,  M.  Broussais  ! 

Si  c'est  vous  qui  travaillez  la  pensée,  croyet- 
moi ,  vous  faites  là  la  plus  sotte  besogne  qu'il 
y  ait  au  monde. 

La  pensée ,  sauf  erreur ,  est  la  lumière  de 
l'iotelligence  I  le  soleil  des  esprits.  Vouloir  re- 
faire la  pensée ,  c'est  vouloir  refaire  le  soleil. 
Il  n'y  a  que  les  aveugles  qui  trouvent  le  soleil 
loal  fait. 

Les  avengles  d'esprit  auront  beau  dire,  la 
vraie  lumière  qui  éclaire  le  monde  moral,  c'est 
le  christianisme.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  tout 
darté.  Il  a  son  jour,  il  a  sa  nuit  ;  mais  il  le  faut 
bieo.  Si  le  soleil  ne  quittait  jamais  notre  bori* 
zoD,  nous  nous  en  trouverions  mal,  nous  en  per- 
drions les  yeux.  Les  dix  ou  douze  heures  qu'il 
ootts  donne  sont  bien  suffisantes  pour  les  affaires 
de  la  vie.  Quand  il  nous  quitte  pour  visiter  noÀ 
antipodes,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  dormir. 

De  même ,  le  christianisme  donne  assez  de 
joor  pour  marcher  droit  dans  le  sentier  si  court 
de  cette  vie  à  l'autre.  Les  nuages  qu'il  laisse 
à  gauche  et  à  droite  du  chemin  sont  utiles  , 
même  nécessaires.  Ils  cachent  tantôt  des  abîmes 
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qui  nous  feraient  toarner  la  tête,  tantôt  des 
lieux  de  délices  où  nous  trouverions  la  mort  au 
milieu  de  plaisirs  trompeurs. 

Notre  œil  spirituel  n*est  pas  fait  pour  la  pure 
lumière  ,  tant  que  le  creuset  de  la  mort  ne  Ta 
pas  dégagé  de  ce  qu*il  a  de  trop  terrestre. 
Croyez  y  il  y  a  sagesse  et  force  d'esprit  à  sa- 
voir ignorer  certaines  choses. 

Fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  TÉvangile 
pour  n'en  voir  que  le  côté  obscur ,  c'est  folie  y 
c*est  même  chose  très  suspecte.  Qui  en  agit 
ainsi  montre  plus  de  goût  pour  la  nuit  que  pour 
le  jour.  Il  voudrait  même  une  nuit  universelle, 
éternelle;  pas  pour  dormir ,  soyez-en  sftrs. 

Défions-nous  infiniment  de  qui  dort  le  jour 
pour  rôder  la  nuit  ;  c'est  un  fou  ou  un  coupe- 
^rret.  Pour  moi ,  je  crains  ceux  qui  se  plai- 
gnent du  trop  peu  de  lumière ,  à  l'égal  des 
briseurs  de  réverbères. 
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CHAPITRE  UL 


I^  bons  dieux  trouvaient  qu'il  faisait  assez 
jour..  11$  ne  cheminaient  pas  mal,  les  gaillards! 
Si  parfois  U  lepr  arrivait  de  trébucher ,  ils 
avaient  le  bon  esprit  de  s'en  prendre  à  leurs 
yeux  et  9on,  au  soleil. 

Sion.leuravailditque,  un  jour^  leurs  en- 
fants^ fatiguas  des  taches  et  des  fréquentes  ab- 
s^ncçs  de  Tas^i*^  d^  joiir ,  se  mettraient  en  tête 
d'en  faire  un  qui  i^X  tout  lumière  y  qui  éclairât 
jonPQl  nuit  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  s'ils 
avaient  pu  prévoir  que  nous  donnerions  de  gros 
salaires  à  une  $e<^ion  de  notre  Académie  ppur 
nous  faire  une  nouvelle  science  morale  plus  en 
harmonie  avec  nos  besoins ,  je  crois  qu'il  en 
eût  été  fait  de  nous. 

Ils  aimaient  bien  à  rire ,  nos  pères  ;  mais 
avec  cela  ils  étaient  les  plus  sages  gens  du 
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monde.  Ils  prenaient  en  pitié  les  Tous  et  lais- 
saient à  nos  voisins  l'art  d'en  faire.  Sachant 
très  bien  que  la  folie  est  le  plus  souvent  une 
maladie  de  famille,  qui  rejaillit  presque  autant 
sur  les  ascendants  que  sur  les  descendants , 
plutôt  que  de  donner  le  jour  à  des  fous ,  ils 
seraient  morts  célibataires. 

Oui,  n*en  douions  pas,  ils  se  seraient  en- 
capuchonnés. Partant  plus  de  Français!  du 
moins,  de  Français  lé(;itimes;  car  dans  un  cou- 
vent aussi  grand  que  la  France ,  également 
peuplé  de  moines  et  de  moinesses ,  on  ne  peut 
répondre  de  rien. 

Croyez-moi ,  Messieurs  ,  cette  idée  de  tout 
refaire  en  politique,  en  religion,  en  morale, 
est  trop  folle ,  trop  sotte ,  trop  bête  pour  être 
française  ;  c'est  une  production  exotique  qui 
aurait  du  sécher  en  touchant  notre  soU 

Je  ne  sais  vraiment  quel  démon  prend  plai- 
sir à  nous  faire  dégénérer.  Nous  qui  devrions 
maintenir  le  bon  sens  chez  les  autres  peuples , 
nous  qui ,  selon  le  beau  mot  d*un  de  nos  bons 
amis ,  devons  être  les  magistrats  de  l'Europe, 
nous  n^avons  plus  d'admiration  que  pour  les  fo- 
lies de  nos  justiciables. 

Les  Anglais  ont  été  les  premiers  à  nous  en- 
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sorceler.  Bacon  et  Locke ,  honnis  en  Angle- 
terre ,  sont  devenus  chez  nous ,  grâce  aux  chif- 
fonniers de  l'Encyclopédie  ,  Tarche  de  la 
science.  Il  a  fallu  un  de  Alaistre  pour  nous  dé- 
baconiser. 

Mon  Dieu ,  quel  iioninie  que  ce  M.  de  Mais- 
ire ,  de  quelles  épouvantables  oreilles  il  a  dé- 
coré ces  Plaions  de  TAngleterre  !  Pauvre  baron 
de  Vérulani ,  pauvre  Locke ,  où  vous  regarder 
pour  voir  autre  chose  que  des  oreilles?  Vous 
en  avez  de  la  téie  aux  talons. 

Et  nous ,  Messieurs ,  qui  admirions  ces  pé- 
dants sur  la  foi  d'auirui ,  quel  nez  il  nous  a 
fait!  Pour  moi,  j'ai  dû  garder  huit  jours  la 
chambre  pour  laisser  au  mieu  le  temps  de  re- 
venir à  son  état  normal. 


5. 
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CHAPITRE  IV. 


Désengoués  des  folies  britanniques ,  nons 
voilà  à  courir  après  les  folies  allemandes.  Quel- 
ques blancs-becs ,  qui  auraient  traversé  la  vie 
dans  le  plus  strict  incognito  s^ls  avaient  voulu 
parler  raison  et  français,  ont  cru  se  donner  du 
relief  en  parlant  allemand.  Ils  n'ont  que  trop 
réussi. 

De  retour  en  France  j  après  une  légère  ex- 
cursion au  delà  du  Rhin  ,  ils  ne  se  furent  pas 
plus  tôt  mis  à  beugler  les  grands  mots  de  phi- 
losophie transcendentale,  de  progrès ,  de  phé- 
nomènes humanitaires  y  de  raison  pure,  de 
raison  absolue,  d'idée, de  formes,  etc.^  que 
Tinnombrable  troupeau  des  écervelés  s'assem- 
bla autour  d'eux,  bouche  béante,  et  les  écouta 
jusqu'à  en  baver  d'admiration. 
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La  mystification  gagnant  toutes  les  dasses , 
on  ouvrit  aux  baragouineurs  les  portes  de  la 
Sorbonne,  du  GoU^  de  France,  et  il  fut  dé- 
cidé que  nous  n'aurions  été  que  de  pauvres  im- 
béciles ,  en  tout  semblables  aux  contempcu'ains 
de  Desc9ite§ ,  Bossuet ,  Fén^on ,  MaUebranche , 
Pascal ,  Neveton  ,  Leibnitz  ,  etc.  ,  s'il  n'avait 
{du  à*  BIM*  (îuizot,  Cousin,  Lherminier,  etc.  ; 
de  nous  moul^  sur  les  formes  du  prussien  Em- 
manuel Kant. 

Ces  Prus3iens ,  nous  en  ont-ils  déjà  fait  I  mais 
avouons  que  nous  ne  les  avons  pas  épargnés 
dans  le  temps  où  nou$  travaillions  plus  de  Té- 
pée  que  de  la  tête.  L'invasion  du  kantisme , 
ainsi  que  certain  événement  plus  frais  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure,  pourrait  bien  être  une 
revandie  d'Ién^a.    . 

Tout  est  mode  cfa^  nous ,  et  la  mode  y  est 
une  foreur.  Quand  la  gir^e  nous  arriva,  la 
France  fîit  une  girafe.  Revirement  complet  dans 
la  toilette.  Plus  de  moyen  de  paraître  dans  le 
beau  monde  sans  être  girafe  par  quelque  bout. 
Que  de  dames ,  pour  singer  la  belle  Africaine, 
auraient  voulu  avoir  deux  jambes  de  plus,  et 
allonger  leur  cou  d'une  aime  !  J'en  connais 
qui  se  firent  de  très  mauvaises   affaires  avec 
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leurs  chats ,  pour  avoir  voulu  contraindre  ces 
pauvres  bétes  à  marcher  Tamble. 

Après ,  vint  le  tour  de  l'orang-outang.  Bien 
des  maris  durent  en  prendre  Tair  et  les  belles 
manières,  pour  éviter  des  brouilles  de  ménage. 
De  là,  tant.de  mentons  velus  qui  donnent  la 
rage  aux  barbiers. 

Il  en  fut  absolument  de  même  de  la  bêtise 
prussienne.  Pour  n*élre  pas  bête  à  manger  du 
foin ,  il  fallut  être  homme  de  progrès,  et  parler 
d'autant  plus  de  Tascension  de  la  société ,  qu'on 
la  voyait  s'embourber  davantage. 

Ce  n*est  pas  tout.  La  soiiise  progressant  à 
TinGni ,  les  prédicants  du  progrès  trouvèrent 
leurs  chaires  trop  étroites  :  il  fallut  à  leurs  ex- 
cellences transcendentales  des  hôtels  de  mi- 
nistre pour  se  développer  tout  de  leur  long  et 
travailler  à  la  manifestation  de  Tidées  et,  ce 
qui  est  bien  pis  encore ,  il  fallut  que  la  France 
entière  assistât  a  leurs  leçons,  et  cela ,  en  face 
de  TEurope  qui  rit  maintenant  tout  son  soût  de 
la  mortelle  peur  que  nos  journées  de  juillet  lui 
avaiient  faite. 

Je  le  dis  les  larmes  aux  yeux  :  Gare  à  nous. 
Français  !  pour  peu  que  ce  train  dure,  nous 
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tombons  au-dessous  de  la  Prasse  ;  nous  pas- 
sons tout  d*uu  saut  de  la  tête  à  la  queue  de 
l'Europe. 

Saute  qui  voudra.  Pour  moi  je  reste  sur  mon 
rocher.  Que  les  Prussiens  y  viennent!  ils  ver- 
ront ce  qu'ils  ne  voudraient  plus  voir,  un  Fran- 
çais, et  un  Français  catholique.  Dites-moi,  se- 
rai-je  seul?  Non  certes ,  mifle  fois  non.  Quand 
mon  rocher  aurait  dix  lieues  de  plus  en  tout 
sens ,  il  n^  aurait  pas  de  place  pour  ïe  quarc 
de  mes  pareils. 
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CHAPITRE  V. 


Bon  Dieu  !  comment  nous  dékantiser  ?  Je  ne 
vois  que  deux  moyens.  Commençons  par  le 
plus  doux. 

J'imagine  donc  ,  Messieurs ,  qu'il  nous  fau- 
drait un  homme  à  la  main  puissante ,  qui ,  se 
chargeant  de  la  toilette  de  Kant  et  des  kantis- 
tes  f  les  affublât  de  la  tête  aux  pieds  de  leurs 
propres  oreilles,  comme  de  Maistre  a  fait  pour 
les  baconistes.  L'étoffe  s'y  prêterait,  je  vous  le 
jure, 

Mous  ririons  tous  à  gorge  déployée,  et  nous 
serions  guéris  ;  car,  ne  l'oublions  pas,  dans 
toutes  les  maladies  imaginables,  point  de  cure 
radicale  chez  nous  tant  que  nous  ne  rions  pas. 

Le  tout  est  de  trouver  un  nouveau  de  Mais- 
tre. Ce  n'est  pas  bagatelle.  Ma  consultation 
pourrait  bien  ressembler  à  celle  du  chirurgien- 


-  45  - 

dentiste  qui  ne  voyait  d'autre  remède  à  la  chute 
des  dents,  que  de  mordre  ]a  lune. 

Messieurs  ,  avant  de  chercher  un  nouveau 
de  Maistre ,  il  faudrait  savoir  si  Tancien  n'au- 
rait point  laissé  quelques  bribes  antiprus- 
siennes de  la  force  de  X Examen  de  laphiloso^ 
phie  de  Bacon. 

Si  j'avais  le  bonheur  de  rencontrer  Taioiable 
et  spirituelle  éditrice  de.  ce  dernier  ouvrage. •• 
—  Editrice!  est-ce  là  du  français ,  me  dira  t(ei 
habitué  de  l'Académie  ?  -^-^  Oui ,  Monsieur,  du 
français  $  et  si  nous  ne  voulons  pas  être  injustes 
jusqu'au  ridicule  envers  bon  nombre  d'illustres 
dames,  et ,  entre  aulres,  celle  dont  j'ai  l'hon- 
neur  de  parler,  il  faut  que  nous  féminisions 
sans  délai  une  foule  d'honorables  substaniifs 
que  notre  sexe  s'est  pédantesqnement  réservés 
jusqu'à  ce  jour,  tels  que,  éditeur,  penseur ^  4m^ 
teur^  docteur,  etc.  Pensez-y,  Messieurs  de  l'A- 
cadémii^,  à  la  première  nouvelle  édition  de  vo* 
tre  vocabulaire  ;  sinon ,  vofis  êtes  à  jamais  dé- 
monétisés.  - 

Si  donc  j'avais  le  bonheur  de  parler  à  la  ^i- 
rituelle  éditrice  de  l'immortel  alloitgeur  de  nez 
et  d'oreilles ,  je  lui  dirais  :  Madame,  regardez 
bien  dans  tous  les  coins  et  recoins  du  v^ste  por- 

3. 
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lefeuille  de  votre  illustre  père;  ou  je  me  trompe 
bien ,  ou  voits  trouverez  une  liasse  grosse  ou 
petite,  n'importe,  étiquetée  :  Les  oreilles  de 
Kant,  Fichte ,  ScheUing  et  consorts. 

Ah  I  Madame ,  au  nom  de  la  raison  souf- 
firante ,  au  nom  de  cette  France  que  vous  ché- 
rissiez avant  même  que  vous  eussiez  accolé  vo- 
tre beau  nom  au  plus  beau  nom  de  France,  je 
vous  en  conjure ,  ne  dérobez  pas  au  public  ce 
spécifique  merveilleux.  Croyez-le ,  Madame,  ce 
n'est  ni  pour  vous  ni  pour  votre  illustre  femîlle 
qu'il  a  été  préparé. 

Si ,  contre  mon  attente ,  vous  ne  trouviez  rien, 
je  ne  vous  tiens  pas  quitte ,  Madame  :  on  vous 
accuse  d'avoir  reçu  d'un  grand  écrivain  autre 
chose  que  des  manuscrits.  Le  bruit  court  très 
gros  par  le  monde  (et  pour  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur  de  vous  connaître  ou  de  vous  lire  ce  n'est 
plus  un  bruit),  que  M.  le  comte  Joseph  de 
Maistre,  bien  longtemps  avant  sa  mort,  vous 
avait  donné,  par  acte  entre -vife,  une  chose 
avec  laquelle  ,  n'eût-on  point  d'autres  maté- 
riaux ,  on  feil  d'excellents  livres. 

11  est  vrai  que  cette  chose  est  chez  vous  un 
vrai  bien  de  famille  venu  de  père  et  mère  ; 
mais  avec  tout  cela  ce  n'est  pas  un  bien  privé. 
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et  le  public  peut,  sans  indiscrétipui  eu  deman- 
der compte  à  qui  l*a  reçu. 

Oui,  Madame,  vous  pouvez  nous  dékantiser; 
donc  vous  le  devez.  Trouvez-moi  un  ergo  plus 
en  forme.  Avec  mon  air  de  Polichinelle ,  il 
me  reste  bien  quelques  réminiscences  de 
Platon. 

EnGn ,  Madame  (  dirajs-je  en  finissant  )  ,  si 
mes  prières  ^  si  les  besoins  publics  vous  trou- 
vent insensible  ,  daignez  du  moins  me  donner 
un  mot  de  recommandation  auprès  de  rinimi- 
table  auteur  du  Voyage  autour  de  ma  Cham- 
bre ,  et  de  VExpédiiion  nocturne.  Une  course 
en  Russie  serait  bien  vite  faite,  si  je  pouvais  le 
lancer  au  galop  sur  les  kantistes. 

Dieux  immortels  !  que  j'aimerais  à  le  voir  à 
cheval  sur  nos  romanciers  tudesques  ,  le  fouet 
en  main  ,  piquant  des  deux  ,  avec  son  claque- 
ment de  langue  accoutumé  qu'il  écrit  ainsi  : 

gh  !  gh  I  gh  I 

Croyez  ,  général ,  vous  seriez  là  encore  plus 
commodément  que  sur  votre  fenêtre  de  la  rue 
Sainte-Thérèse.  Toutefois  ,  souvenez-vous  de 
votre  chapitre  xxvni  :  Prenez  garde  aux  chau- 
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ves-souri^!  notre  budget  éû  nourrit  beaucoup 
de  la  pire  espèce.  Il  pourrait  vous  en  arriver 
non  Une,  mais  cent. 

Au  reste  y  n'ayez  crainte;  nous  serions  là 
bon  nombre  de  rieurs  pour  chasser  les  vilaines 
béies  ;  et  si  Tune  d'elles  avait  l'edronterie  de 
faire  sentir  à  votre  oreille  Vhorrihle  fraîcheur 
de  ses  ailes  httmides,  averti  comme^  vous  Têtes, 
vous  ne  pousseriez  pins  ce  cri  furieux ,  répété 
par  tous  les  échos  de  Turin  ,  et  que  les  senti- 
nelles prirent  poiir  le  cri  d'une  année  assail* 
ianUip 


—  49 


CHAPITRE  VI. 


Cependapit  ^  Messieurs  et  Mesdames ,  ira 
voyage  en  Russie  n'est  pas  sans  inoouTéiûenis. 
Un  solitaire  dé  ma  &çon  pôuirsôt  se  trouver 
mal  dans  les  Etats  de  FÀutocrate,  sortool  si 
mon  Uvre  prenait  à  prmdre  le  devant,  ce  qu'il 
ne  manquera  pas  œ  ia}re«  Lé^et^  étenrdi,  dru 
comme  il  est ,  fl  fiera  ^  bien  sûr ,  plus  db  cfaeniin 
que  son  père  ployant  sous  le  taix'  dé  la  petisée  pia* 
tonioo-poUdiiBelIè.      ' 

Je  n'arriverais  pas  même  à  Berlin.  La  douane 
pnÉssienne  ,  d'une  excesâve  négligence ,  me 
laisserait  moisir  dans  le  fond  d'un  .magasin. 
Voltaire ,  m^is  papiste  qoe  moi ,  peîisa  y  lais- 
ser 2»itre  chose  que  ses  mahnscriis.  11  y  aurait 
encore  là  qu^pie  Fré^  pire  que  le  premia*. 
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Mesdames ,  si ,  comme  je  lé  pense ,  vous 
vous  inléressez  à  moi ,  songeons  à  ixn  moyen 
moins  périlleux  de  nous  laver  du  kantisme. 

Réflexion  faile ,  je  crois  que  c'est  à  vous  que 
le  grand  œuvre  est  réservé.  Vous  êtes  encore 
Françaises,  vous  !  Un  tact  exquis ,  une  raison 
d'autant  plus  droite  qu'elle  raisonne  moins , 
de  l'esprit  cent  fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
cribler  tous  les  pédants ,  une  babileté  incom- 
parable à  saisir  le  ridicule,  fut -il  infiniment 
petit  (et  ici  il  y  en  a  des  montagnes)  ;  enfin , 
une  dose  de  gaîté  charmante ,  grossie  encore 
de  toute  «elle  que  nous  avons  perdue  :  que 
vous  manquerait-il  donc  pour  faire  cesser  tout 
ce  kant^kani? 

Déstreriez-vous  des  renseignements  sur  les 
pigeonneaux  à  éplucher?  Mesdames ,  regardez 
aulour  de  vous.  Quoiqu'on  n'ait  pas  encore 
trouvé  deux  kantistes  qui  disent  la  même 
chose ,  ils  s'identifient  cependant  tous  sous  le 
rapport  du  ridicule,  c*est-à-dire ,  quant  à  la 
forme 'et  quant  au  fond*  Qui  en  voit  un,  les 
voit  tous. 

Néanmoins ,  si  pour  vous  mettre  en  veiTo 
il  vous  fallait  quelques  anecdotes  sur  Kant  et 
ses  premiers  disciples,  en  voici  une  que  je  livre 


—  5t  ~ 

à  vos  réflexions ,  ne  fut-ce  que  pour  vous  mon- 
trer Vincroyable  force  d'esprit  du  papa  des 
pédants. 

Cest  de  riiisioire ,  Mesdames ,  de  lâ  pare 
histoire  telle  qu'on  n'en  sait  plus  faire. 


—  Bâ  -- 


CHAPITRE   VIL 


L'histoire  dit  donc  que  Kant ,  ce  puissant 
génie  qui  se  créait  par  sa  pensée  ,  et  créait 
L'univers  en  se  créant  lui-même... 

Oui  y  Mesdames ,  c'est  un  fait  ;  Kant  s'est 
créé  par  sa  pensée  ;  car  il  ne  se  souvenait  pas 
d'avoir  été  avant  d'avoir  pensé,  et  en  se  créant 
lui-même  il  crut  bien  faire  de  créer  l'univers. 
Il  n'était  pas  égoïste ,  ce  bon  M.  Kant  ! 

Oui  y  Mesdames ,  si  vous  êtes ,  vous  savez 
maintenant  à  qui  vous  le  devez.  —  L'époque? 
—  C'est  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  Et  de 
fait.  Mesdames,  avouons  que,  avant  ce  temps- 
là  y  ni  vous  ni  moi  n'existions.  Oui ,  la  création 
de  l'univers  datera  désormais  de  Tan  i748  de 
l'ère  chrétienne. 

Vous  riez  !  Eh  bien ,  je  vous  donne  du  Kant 
tout  pur.  Je  veux  que  leskantistes  me  décréent 
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aussi  réellement  que  leur  père  m'a  créé ,  si! 
n'est  pas  vrai  que  Kant  à  dit -qu'il  s'est  créé  lui, 
et  qu'il  a  créé  Tunivèrsen  p^ensant.  Quelle  peu* 
séë  que  celle  et  Kaut!  Il  n^eti  faudrait  pas  tous 
lesjoiîrsdeCèHës-là.  Revèlicins. 

L'hisioite  dit-douc  qtte  le  créateur  prussien 
était  extrèikiettiieiit  siij^aux  distraotious,  même 
qaand  il  6V}ccupait  (k  pondère  des  univers.  Un 
Heu  suffisait  pour  brouiller  Tœuf  prêt  à  sortir , 
etfidors'y  au  Ji<^n  <!^un  monde,  on  avait  use 
oitteletie. 

Bt^ef  y  pour  éviter  les  iaiisses  couches ,  Kant 
dans  ses  leçobà  avait  ratlention  de  tenir  Tœil 
tnt^iablement  fixé  sur  le  même  objet.  Malheu- 
râosQpieût  il  ne  choisissait  pas  toujours  des 
objets  invariables.  Ainsi ,  pendant  plusieurs 
mois,  il  avait  pris  pour  reposer  ses  yeux,  Mia- 
bit  d*Un  de  ses  élevés ,  placé  en  face  de  sa 
châtré.  Ot  à  cet  habit  il  manquait  un  bomon. 
Ce  fait  ^e  pouvait  échapper  à  la  pénétration 
du  sublime  penseur.  Devitiez  ce  quM  fit.  — 
Son  0^1  alla  prendre  la  place  du  boulon,  et 
s'y  tint  roide  pendant  que  sa  raison  pure  ^ 
prorondément  recueillie  ,  ordonnançait  des 
mondes. 

Les  mondes  arrivaient  par  centaines ,  quand 
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il  prit  fantaisie  au  jeune  homme  (Thistoire  at- 
nihwf  ffl.i  à  pure  fantaisie)  de  faire  recoudre 
son  bouton.  Llmpfiident!  Je  ne  dis  pas  trop  , 
Mesdames;  vous  allez  voir  ce  qu'il  en  advint. 

L'œil  du  philosophe,  ne  retrouvant  plus  son 
gîte  et  se  voyant  déboulonné  ,  porta  plainte  à 
la  raison  pure ,  qui ,  occupé  à  ranger  ses  œufs- 
mondes  ,  fit  un  soubresaut  assez  semblable  ù 
celui  de  Perretie-Poi-au-Laii.  Il  y  eut  toute- 
fois deux  différences  bien  marquées  :  la  pre- 
mière ,  toute  à  lavantage  de  Perrette ,  est  que 
celle-ci  ne  perdit  que  du  lait  et  tout  au  plus  un 
veau  fait  pour  devenir  vache ,  un  coch^my  sauf 
respect,  puis  une  couvée(eltncovQ  La  Fontaine 
semble  se  moquer  des  calculs  de  Perrette),  au 
lieu  que  Eant  perdit  plusieurs  univers. 

La  seconde  diûérence  ,  plus  favorable  à 
Kant,  est  que  Perrette  ne  garda  pas  une  goutte 
de  lait  dans  son  pot,  au  lieu  que  Texiravasion 
de  la  liqueur  universifique  s^étant  toute  faite 
dans  le  cerveau  de  Eant,  le  grand  philosophe 
pouvait  tout  retrouver  en  fouillant  dans  son 
pot. 

Ce  n'en  fut  pas  moins  un  gâchis  effroyable 
d  où  lui  et  les  siens  eurent  mille  peines  à  se 
démêler. 
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La  leçon  finie,  que  fit  Kani?-— Sàr,  Mes- 
dames, vous  plaignez  le  jeune  homme.  On 
fouellait  encore  dans  ce  lemps-Ià  ;  et  pour  être 
fouetté  il  n'était  pas  toujours  nécessaire  d'avoir 
troublé  la  création  du  monde.  Demandez-eo 
quelque  chose  aux  maris  antérévolutionnaires. 
Eh  bien  ,  Mesdames ,  le  jeune  homme  ne  fut 
point  Fouetté.  Kant  ne  voulut  jamais  voir  dans 
ses  élèves  que  la  raison  pure  et  les  boulons  qui 
manquaient  à  leur  veste  ;  car  l'histoire  observe 
très  à  propos  que  l'inrernul  bouton  était  un 
bouton  de  la  veste. 

Que  fit  donc  Kant?  —  Kant,  Mesdanres, 
pria  très  poliment  le  jeune  homme  d'ôier  son 
bouton.  Le  jeune  homme  obéit. 

Que  devint  le  bouton?  —  Pure  cunosité! 
Qu'en  feriez-vous?  —  Nous  voudrions  le  re- 
coudre. —  Où  î  —  Au  fin  bout  de  la  langue  de 
Kant,  avec  une  boutonnière  à  l'oreille  de  tous 
ses  disciples. — Parfait!  mais  pendant  que  vous 
préparerez  le  fil  et  que  je  chercherai  le  bouton, 
examinez.  Mesdames,  si  en  traitant  ainsi  ceux 
qui  parlent  trop,  nous  n'enseignerions  point  le 
mal  à  bien  des  maris  qui 

Passons  à  Fichte ,  premiier  disciple  de  Kant. 
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CHAPITRE  VIII. 


Kànt  ,  Mesdames ,  parmi  le  peuple  de  mar- 
mots ^  qui  prenaient  plaisir  à  lui  voir  pondre 
des  mondes  y  en  distingua  surtout  deux ,  bien 
qu'ils  eussent  toujours  à  leur  veste  le  nombre 
voulu  de  boulons  ;  c  esc  du  moins  ce  que  disent 
tous  les  historiens  qui  ont  parlé  dé  l'origine  du 
monde ,  Moïse  excepté. 

Ces  Benjamins  dii  penseur- créateur  étaient 
Fichte  et  Scbelling^  tous  deux  têtes  du^  pre- 
mier ordre  (de  l'ordre  de  Kant ,  cela  va  sans 
dke)^  puisque  Eadt  disait  avec  cette  candeur 
toujours  chevillée  au  génie  :  Après  moi,  Fichte 
etSchelUng! 

Kant  se  hâtait,  trop  en  parlant  si  bien  des 
deux  gaillards.  L'homme  qui  faisait  tout  avec 
sa  pensée ,  n'avait  pas  encore  fait  ce  proverbe: 
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Ne  louez  que  les  morts;  avant  de  dire  ce  qn'nn 
homme  pèse ,  il  faut  l'avoir  pendu.  Or  Kaut 
n*avail  encore  pendu  ni  lui  ni  ses  élèves  :  par- 
Unt  erreur  de  quelques  millions  de  marcs  dans 
la  pesée. 

Cependant  les  deux  enfants  de  bénédiction 
ne  débutèrent  point  mal.  Ils  expliquaient  Kant, 
et  comme  ils  parlaient  aussi  clair  que  lui  en  face 
do  maudit  bouton,  ils  purent  parler  longtemps 
sans  qu'on  trouvât  rien  à  reprendre.  Toutefois, 
malgré  le  don  d'inintelligibilité  au  suprême 
degré,  ils  firent  soupçonner  à  leurs  auditeurs 
qalls  ne  s'accordaient  guère. 

A  en  juger  non  par  Tesprit  qui  n'y  était  pour 
rien,  mais  par  Toreille ,  juge  naturel  des  sons , 
quand  Fichte  disait  :  A...  Schelling  disait  6... 
—  Fa ,  reprenait  alors  Fichte  en  fixant  Schel- 
ling avec  un  œil  de  colère  et  prononçant  Va 
bref  à  la  manière  des  Allemands.  —  Fu ,  s'é- 
criait Schelling  en  prononçant  Vu  en  ou  comme 
on  vrai  pilier  de  l'Académie  de  la  Crusca. 

On  ne  sait  trop  ce  qui  serait  arrivé ,  si  l'au- 
ditoire voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'ac- 
corder les  deux  professeurs  transcendentaux, 
même  sur  l'A  B  G ,  n'eût  sagement  proposé  de 
soumettre  le  différend  à  l'arbitrage  de  Kant. 
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Les  deux  élèves  professeurs  acceptèreat  volon-^ 
tiers,  espérant  bien  que  la  sentence  du  .maître, 
rendue  sous  toutes  les  formes  de  la  raison  pure , 
ne  serait  entendue  de  personne. 

Kanty  ayant  ouï  les  parties,  réunit  tous  ses 
esprits  dans  le  fin  fond  de  sa  cervelle ,  les  pointa 
tous  sur  le  cas ,  puis ,  pour  expédier  la  moin- 
dre évaporation ,  comme  aussi  pour  se  préser- 
ver des  boutons,  il  se  ferma  hermétiquement 
chez  lui  ,  c'est-a-dire ,  qu'il  abattit  ses  deux 
oralles  sur  ses  deux  yeux ,  à  la  grande  édifica- 
tion des  nombreux  assistants ,  doubla  le  tout  de 
ses  deux  mains ,  et  se  tint  là  immobile  comme 
une  statue.  Puis ,  au  bout  de  cinq  minutes ,  se 
penchant  légèrement  en  avant*. • 

—  Pm's  quoi?  —  Mesdames  ,  pourquoi  me 
le  demander  P  avec  la  mauvaise  habitude  que 
j'ai  de  tout  dire  par  son  nom  propre ,  quelque 
malpropre  qu'il  soit  ,  vous  m'arracheriez  un 
mot  banni  de  la  bonne  société  aussi  bien  que  la 
chose  qu'il  exprime.  Permis  ù  Kantd'en  £iire ,... 
mais ,  moi ,  je  sais  à  qui  je  parle ,  je  n'ai  pas  lea 
oreilles  sm'  les  deux  yeux. 

Après  tout ,  on  aurait  tort  de  se  scandaliser 
du  fait  :  Kant  ne  pécha  point  contre  les  prin- 
cipes de  la  saine  morale  ni  de  la  raison  pure  ; 
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ce  fut  une  nécessité;  ce  fut,  comme  dirait 
H.  Lerminier ,  un  développement  fatal  des 
lois  humanitaires.  Quand  on  bouche  si  bien  la 
marmite  par  le  haut ,  on  Texpose  à  crever  par 
le  bas.  Il  faut  plaindre  les  philosophes  trop 
bouchés  par  la  tète. 

EnGn  ,  que  veut-on  que  j'y  fasse?  Avant  Té- 
vénement  j'aurais  imaginé  un  préservatif.  Si 
Ton  y  eût  pensé  quand  on  tenait  le  bouton! 

Maintenant  c'est  trop  tard.  Le  fait  est  du  do- 
maine de  Thistoire.  C'est  un  fait  indéfaisable^ 
et  qui  passera  à  la  dernière  postérité  comme 
un  supplément  indispensable  aux  œuvres  d'Em- 
manuel Eant. 

J'espère,  Mesdames ,  que  vous  n'attendrez 
pas  d'autre  réponse  du  philosophe  prussien. 
Jamais  il  ne  parla  si  clair,  si  péremptoirement 
pour  qui  n'a  pas  un  nez  de  bois.  C'est  sans  ré- 
plique cela ,  en  bonne  compagnie. 

Eh  bien ,  Mesdames ,  allons  prendre  l'air. 
J'ai  Fichte  dans  ma  poche. 
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CHAPITRE    IX. 


FiGHTB,  Mesdames ,  ne  se  déconcerta  point. 
Il  goùia  même  fort  la  réponse.  Il  s'imagina 
qu^elle  lui  donnait  gain  de  cause,  et  que  Schel-- 
ling  en  perdrait  au  moins  le  nez.  Fichte  se 
trompait. 

Schelling ,  singe  fidèle  de  son  maître,  n'avait 
pas  plus  tôt  vu  Kant  se  coiffer  de  son  propre 
cuir  y  que  furetant  dans  sa  vaste  perruque ,  il 
en  détacha  un  énorme  paquet  d*oreilIes  dont  il 
se  ceignit  majestueusement  les  yeux  et  le  nez, 
comme  d'une  double  couronne. 

Gomment  pénétre!*  celte  doublure?  Avec  un 
tel  blindage  le  commandant  de  la  citadelle 
d'Anvers  eût  fait  la  nique  au  moriier-monslre 
du  maréchal  Gérard . 


—  61  — 

CepemJaûtjenesais  par  quelle  impercep- 
tible Gssure  le  bruit  de  Texploston  arriva  droit 
au  tympan  de  Schelling.  Jeter  ses  oreilles  en 
désordre  sur  ses  épaules,  et  demander  ce  que 
le  maître  avait  dit ,  fut  TafTaire  d'une  minute. 
Tel  un  brave ,  dormant  profondément  la  veille 
d*une  bataille t  s'éveille  en  sursaut,  jette  an 
loin  sa  capote  et  demande  en  jurant  si  Ton  en 
est  déjà  aux  mains,  ou  si  le  canon  quil  croit 
avoir  entendu ,  n'a  voulu  sonner  que  le  pre- 
mier coup  de  V Angélus. 

On  rit  beaucoup  de  l'innocente  question  de 
Schelling,  et  chacun  de  dire  qu'il  n'avait  plus 
ni  oreilles  ni  nez. 

L^histoire  observe  néanmoins  que ,  pour  s'é« 
tre  présenté  un  peu  tard ,  Schelling  ne  laissa 
pas  de  recueillir  sa  portion. 

Le  grand  Kant  n'aimait  pas  à  faire  des  jaloax  : 
En  homme  impartial ,  en  bon  chef  de  famille  , 
Quand  il  voulait  donner  la  moindre  béaliile  » 
Ce  qu'il  donnait  à  l'un ,  il  le  donnait  à  tous. 

Mais  ici  Schelling  s'était  trouvé  culot.  Il  est 
facile  d'être  le  dernier  en  mérite  quand  on  est 
le  dernier  en  date.  Il  eut  beau  dire ,  on  le  crut 
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déshérité ,  et  Fichte ,  porté  en  iriomplie  dans 
sa  chaire,  y  expliqua  tout  à  son  aise  la  pensée 
créante  et  universifisante  de  maîire  Kant,  ainsi 
que  je  vais,  vous  l'expliquer  dans  le  prochain 
chapitre. 

Oui ,  Mesdames,  au  prochain  chapitre ,  car 
celui-ci  est  fini.  Quatre  vers ,  pour  moi ,  c'est 
plus  que  vingt  pages  de  prose  ;  surtout  des  vers 
comme  ceux-là.  M.  de  Lamartine  voudrait  bien 
les  avoir  faits  !  Ces  quatre  vers  lui  feraient  par- 
donner une  bonne  moitié' de  Joer^/yn,  et  y  s*il 
allait  à  confesse ,  on  lui  ferait  sentir  la  néces- 
sité y  même  littéraire,  de  brûler  Tautre. 

Ah  !  mon  cher  poëte  d'autrefois ,  le  soleil 
d'Orient  vous  a  bien  vaporisé  la  cervelle  ! 
Croyez-moi ,  ne  parlez  plus  dans  vos  vers  de 
ces  prêtres  à  mauvaises  pensées ,  à  pensées  li- 
bertines y  comme  s'il  manquait  des  prêtres  à 
bonnes  pensées  ! 

Parlez,  si  vous  voulez ,  ^dés  ministres  évan- 
géliques  à  la  façon  de  Luther  ;  permis  à  eux 
de  donner  aux  rêves  de  l'amour  le  temps  que 
nos  pauvres  curés  de  ville  ou  de  campagne 
consacrent  à  la  messe ,  à  leur  bréviaire ,  à 
l'instruction  des  enfants ,  à  la  visite  des  ma* 
lades ,  des  prisonniers ,  au  service  des  cholé- 
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i-iques  y  à  cinquante  niaiseries  papistiques  qui 
leur  laissent  à  peine  le  court  moment  d  un 
court  dîner. 

Parlez  de  ces  graves  Imans  dont  la  majes- 
tueuse  barbe  a  fait  tomber  la  vôtre. 

Enfin ,  parlez  de  lady  Stanhope,  la  religieuse 
prêtresse  de  l^  jument  baie  et  de  \^  jument 
blanche  j  toutes  deux  sellées  et  bridées ,  en  at- 
tendant qu'il  plaise  au  nouveau  Messie  de  ve- 
nir les  enfourcher  pour  courir  le  monde ,  et 
dire  en  tout  lieu  que  le  premier  Messie  n*en 
savait  pas  très  long ,  puisqu'il  a  fallu  que  lui 
vint  retoucher  son  thème. 

C'est  pourtant  du  Messie  venu  que  vous  aviez 
dit  quelque  part  : 

Et  toute  vérité  date  de  ton  bercean. 

Croyez  ,  mon  cher  poète ,  revenez  au  ber- 
ceau ,  et  soyez  encore  enfant  de  la  foi  si  vous 
voulez  être  homme  de  bon  sens.  La  chose  y 
pour  moi ,  n'est  point  désespérée ,  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  baisser  les  yeux  devant 
les  juments  baies  ou  blanches ,  n'importe  ;  et 
si  la  selle  vous  saute  ^ux  yeux ,  laissez  à  d*au« 
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1res  à  décider  si  elle  est  du  fait  de  la  nature  ou 
du  i^it  du  sellier.  Ces  questions  passent  la  por- 
tée d*un  poète  aussi  français  que  vous.  Â  Kant 
et  aux  kantistes  les  problèmes  transcendea- 
taux. 
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CHAPITRE  X. 


Pardon^  Mesdames,  de  la  petite  digression. 
Je  devais  un  mot  à  un  vieil  ami  qui  se  trouvait 
là  sur  notre  passage.  Vous  me  saurez  gré  sans 
doute  d*avoir  été  si  bref.  Si  vous  avez  lu  jus* 
qu*à  la  267*  page  le  tome  1*'  des  Souvenin^ 
Impressions ,  Penséss,,  eio.  ,  dii  Voyagent 
oriental,  vous  aurez  compris  Teffort  qu'il  m'a 
fallu  pour  ne  pas  essayer  une  galopade  sur  le 
dos  de  la  sainte  jument  de  lady  Stanhope.  Sans 
être  Messie ,  un  cavalier  comme  moi  pouvait 
s'y  jucher  à  l'aiseï  Gela  nous  aurait  mené  loin , 
je  vous  le  jare^  Mais  il  ne  faut  pas  lancer  deux 
lièvres  à  la  fois. 

Revenons  aux  kantisles  dont ,  ay  reste ,  nous 
n'étions  pas  loin.  C'est  encore  de  leur  écurie 
qu'est  sortie  la  jument  sellée  et  bridée.  Oui  ^ 

4. 
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parmi  les  choses  à  recréer ,  les  kantistes  met- 
tent en  première  ligne  le  chi'isiianisme. 

Vous  voyez ,  Mesdames  j  que  toutes  les  bê- 
tises modernes  s'engrènent  les  unes  dans  les 
autres ,  et  qu  il  faut  toujours  remonter  à  la  lan- 
gue de  Kant  pour  trouver  le  premier  chatuon 
de  la  très  longue  chaîne. 

Mais  la  langue  de  Kant  et  la  langue  de  Fichte 
ie  tenaient parnaturelle  cousture,  comme  au- 
rait dit  Montaigne ,  s'il  n'avait  vécu  quelques 
siècles  avant  la  création.  Maintenant  donc  que 
nous  sommes  au  pied  de  la  chaire  de  Fichte 
encore  tout  embaumée  delà  décision  du  graird 
maître  des  pédanis ,  écoutons-le  développant 
le  fait  merveilleux  de  la  pensée  de  Kant  ou  de 
la  création  de  Tunivers;  car,  encore  une  fois, 
pour  les  kantistes  penser  et  créer  c'est  tout  un , 
toutes  les  fois  que  la  pensée  créatrice  ne  vient 
pas  se  résoudre  en 

Ecoutez  !  comme  dit  O'Connel  quand  il  lui 
prend  fantaisie  de  coiffer  à  la  kantisle  les  no- 
bles lords  de  la  chambre  haute  ;  écoutez ,  Mes- 
dames ,  écoutez  ! 

L'uNFVBRS  ,  dit  Fichte  ,  c'est  moi  m'objec- 

TIVANT  A  MOI  ,   ME  POSANT  EN  FACE  DE  MOI ,  COM- 
ME NON^IOI  ,  CAR  JE  NE  SAIS  RIEN  BORS  DE  MOI. 


—  67  — 
\\  Vous  ne  comprenez  pas ,  Mesdames?  .Vous 
i  ne  savez  donc  pas  rallemand.  Je  vous  en  féli- 
cite. C  est  une  des  mille  choses  qu'une  dame 
bien  élevée  doil  ignorer.  J  entends  Tallemand 
de  Kant  et  des  siens,  et  non  rallemand  de 
Leibnitz ,  Gessner ,  Kiopstock,  Gœthe ,  Mœli- 
1er,  et  six  cents  autres.  Quand  je  parle  si  les- 
tement des  Allemands,  j*entends  les  Allemands 
fous,  c'est-à-dire,  à  peine  la  millième  partie 
de  la  nation  ;  avant  Eant  j'aurais  dit  ta  millio- 
nième. '  : 

Si  vous  doutez  de  ma  fidélité  dans  la  citation 
deFichte ,  veuillez  bien  lire  le  Philosophe  du 
Christianisme  y  mon  bon  ami  de  Strasbourg, 
qae  j'aimerais  bien  davantage  si  dans  ses  ma- 
gnifiques synthèses  il  respectait  un  peu  plus 
une  de  mes  bopnes  amies...  Vous  voulez  savoir 
laquelle ,  Mesdames?  —  Pas  de  jalousie.  Vous 
êtes  jeunes  ,  et  :  ellç  est  vieille ,  très  vieille  ; 
vous  êtes  gracieuses  comme  de^  anges ,  et  elle 
a  une  tournure  plus  sauvage  qu'une  jument  kal- 
mouque;  vous  étesparéeis  comme  une  église , 
et  ma  bonne  amie  est  ajustée  comme  un  chalet 
des  Hautes- Alpes, 

Ma  bonne  amie ,  Mesdames ,  c'est  la  scolas- 
tique!  oui,  M.  Bauiain,  la  scolastique!  J'en 


i 
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raffole  coame  de  tontes  les  vieilles  choses , 
m'iniaginant  toujours  qne  nos  bons  pères ,  qui 
y  attachaient  tautd^importance,  y  auront  laissé 
quelques  bribes  de  leur  bon  sens.  Depuis  que 
Léibhitz  a  dit  qu*il  y  avait  trouvé ,  lui ,  de  gros 
lingofé  de  très  bon  or,  passionné  comme  je 
suis  pour  ce  métal ,  j*ai  toujours  le  nez  dans  le 
niOye»*Âgéy  et  jiisqVà  ce  jour  j'y  ai  trouvé  bien 
peu  det  pédants. 

Allons!  mon  illustre  ami  ,  respect  à  ma 
vieille  I  à  ma  bonne  vieille  aux  œufs  d'or  !  Les 
progressifs  lui  veulent  beaucoup  de  mal;  pre- 
mière raison  pour  vous  et  pour  moi  de  lui  vou- 
loir beaucoup  de  bien. 

Les  protestants  n'ont  cesàé  de  se  plaindre  de 
ses  procédés ,  et  n'ont  répondu  à  ses  syllogis- 
mes que  par  un  torrent  d'injures  ;  seconde  rai- 
son pour  vous  et  pour  moi  de  l'honorer,  sinon 
comme  notre  mère  l'Eglise ,  au  moins  comme 
une  bonne  vieille  duègne  chargée  de  donner 
sui*  les  doigts  aux  grimauds  qui  s'avisent  de 
manquer  à  la  foi  ou  à  la  raison. 

Enfin  y  depuis  que  j'ai  dit  à  ces  dames ,  qui 
ont  l'excessive  bonté  d'attendre  là  ique  je  lés  in- 
troduise dans  le  mondé  Kant  -  Fichte ,  depuis 
que  je  leur  ai  dit  que  ma  bonne  amie  est  très 
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vieille,  elles  se  soot  éprises  d'estime  et  d'amour 
pour  elle  :  avant  peu  je  compte  en  avoir  fait 
des  thomistes  renforcées,  dernière  et  péremp-. 
toire  raison  pour  vous  de  ne  pas  médire  de  ma 
sauvage  kalmouque. 

Ne  TOUS  moquez  pas  tant ,  mon  cher,  de  son 
air  d'haridelle I  de  sa  selle  gothique,  de  sa 
bride  et  de  ses  étriers  à  la  Henri  IV.  Sous  ces 
vieilles  friperies  je  crois  lui  voir  encore  un 
grand  fonds  de  vigueur ,  un  nerf  à  passer  les 
plus  hautes  montagnes.  Modernisons  un  peu 
les  harnais  ;  nourrissons-la  un  peu  mieux  ,  et 
la  bonne  kalmouque  sera  encore  notre  premier 
cheval  de  bataille.  Elle  a  déjà  senti  la  poudre, 
elle  !  et  comme  elle  a  plus  d'os  que  de  chair,  et 
des  os  de  diamant ,  elle  se  moque  des  balles  et 
des  boulets*  C'est  vraiment  une  cavale  au  cœur 
français. 

Allons  !  mon  ami ,  sautez-lui  sur  le  dos ,  et, 
sans  la  tant  piquer,  croyez  qu'elle  vous  portera 
loin  :  gh  !  gk  !  gh  ! 

Je  reviens  à  nos  dames* 
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CHAPITRE  XI. 


Mille  excuses,  Mesdames.  On  esilongquand 
on  parie  de  ses  amours.  Ce  que  c*est  que  les 
goûts  !  ma  bonne  kalmouque  est  décidément 
la  dame  de  mes  pensées.  Mais  y  exempt  de 
toute  jalousie ,  je  lui  recrute  autant  de  cava- 
liers que  je  peux ,  dans  le  dessein  de  les  op- 
poser à  la  cavalerie  kantiste  toute  montée  sur 
la. raison  pure.  Je  ne  doute  pas,  Mesdames  , 
qu*au  premier  choc  cette  pauvre  raison  pure 
ne  montre  ses  quatre  fers  au  soleil ,  et  ne  ba- 
laie de  ses  longues  oreilles  la  poussière  du 
champ  de  bataille. 

Or ,  Mesdames ,  en  voyant  mon  ami  Bau- 
tain,  j*ai  pensé  sur-le-champ  à  le  faire  chef  de 
Tescadron  sacré,  car  c*esi  le  plus  vigoureux  a»- 
tikantiste  que  je  connaisse.  Seulement  il  a  quel  • 
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ques  préventioDS  contre  ma  kalmouquc  j  mais 
laissez  faire;  le  voilà  à  galoper  sur  le  dos  de 
Texcellente  bête  ;  la  promenade  terminée,  il  en 
sera  plus  fou  que  moi. 

Alors  la  promenade  pourra  devenir  sérieuse. 
M.  Bauiain  ,  armétie  toutes  pièces,  occupant 
les  larges  éiriers ,  moi ,  en  qualité  de  irom- 
peile,  je  prendrai  ^place  entre  les  deux  jolies 
oreilles  du  coursier  hennissant  de  se  voir  si 
bien  monté.  Ce  sera  vraiment  alors  Plaion-Po- 
lichineile  se  ruant  sur  la  béiise  ;  et  pour  peu , 
Mesdames ,  que  vous  vouliez  battre  des  maius 
et  rire  à  chaque  coup  que  nous  porterons ,  ou 
je  suis  furieusement  trompé ,  ou  toutes  les  têtes 
transcendentalesy  même  celle  de  M.  Leitiiinier, 
se  cacheront  de  peur  de  se  voir  dérouler  les 
oreilles* 

Oui,  fanfaronade  à  part,  je  ne  crois  pas  que 
le  pays  des  sottises  en  nourrisse  d'assez  mons- 
trueuses pour  tenir  devant  Hercule  et  Arlequin 
soutenus  par  une  armée  de  belles  rieuses. 

Quand  la  massue  du  philosophe  strasbour- 
geois  n'y  pourra  rien ,  ce  sera  à  nous  d'opérer, 
Mesdames.  Je  vous  ferai  un  signe,  une  polichi- 
nellerie  j  comme  serait  de  mordre  Toreille  de 
ma  kalmouque  ^  et  alors  décharge  générale  de 
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ris  ëclataots.  Cent  mille  belles  bouches  riait 
d'un  rire  inextinguible  !  il  y  a  là  de  quoi  sup- 
plicier plus  de  bêtises  qii*on  n'en  a  inventé 
depuis  la  création  du  monde  (j*entends  la  créa- 
tion dont  la  Bible  nous  a  conservé  la  date). 

Pour  moi ,  j*ai  une  telle  idée  de  là  puissance 
du  rire  féminin ,  que  je  ne  vois  jamais  une  da- 
me bien  élevée  rire  de  moi  sans  que  l'esprit  me 
descende  aàx  talons.  Tout  béte  alors  depuis  la 
cheville  du  pied  pn  haut ,  je  ne  trouve  plus 
qu'une  place  tenable  dans  le  monde ,  celle  dCes 
taupes. 

Faites*y  réflexion ,  Mesdames  l  riez  de  mes 
policbinelleries ,  mais  ne  riez  pas  de  moi  ;  vous 
m'enterreriez  tout  vif.  Je  n'oserais  plus  paraître 
devant  vous,  de  peur  d'exciter  l'appétit  de  vos 
cl^attes.  Vous  avez  beau  en  faire  des  dévotes  : 
nourrie  sur  l'édredon  parles  plus  belles  mains, 
une  chatte  n'en  est  pas  moins  une  chatte ,  l'ef- 
froi des  souris  et  des  taupes. 
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CHAPITRE  X». 


£n  auendâui.  Mesdames^  que  Polidiii^çlte 
sofine  hk  charge  •  rjeveuous  ù  TtiDivers  Kani- 
Fichte^  et  permettez  que  je  vous  serse  àe  €i^ 
cerone» 

L'univers  Kanl^-Ficlile,  Me&dâDoes^  esi  le 
plus  magnifique  temple  que  Ja  .sottise  subliméo 
par  l'orgueil  ait  élev^  à  rkimortelle  <léraIsoa. 
C'est  le  panthéon  des  fous« 

Allons-y,  Mesdames^  non  pour  prier  ^  mais 
pour  rire«  Installens-nous  là  eonune  au  Lhéâ<> 
tre  des  marionnettes  ^  et  tontes  \^  fois  qa'ua 
dévot  du  progrès  entrera  ^  disons  ^  lui  avec 
cette  voix  douce  et  pénétrante  que  les  jour- 
naux deJa  cour  trouvaient  à  M.  Cuvier  le 
jour  où  ^  au  pied  de  l'autel  luthérien  de 
Fontainebleau  ^   il   parlait  avec  un  \t)£X>m^ 

TOM.  f.  S 
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CHAPITRE  Xm. 


Messieurs,  si  les  dames  refusent  de  nous 
administrer  Texcellent  foli-tuge  que  je  viens  de 
prescrire ,  j'aurai  Thonneur  de  vous  en  indi^ 
quer  un  autre  non  moins  français  :  ce  serait  de 
désinfecter  Tair  en  brûlant  quelques  carlpu* 
ches.  L'odeur  de  la  poudre,  qui  donne  des  ver- 
tiges ix  certaines  genjs,  nous  rend  la  tête,  à 
nous,  quand  elle  s'en  va  ;  ce  qui  nous  arrive 
quelquefois  en  temps  de  paix. 

Mais,  pour  obtenir  une  guérison  radicale,  il 
faudrait  aller  à  la  source  du  mal,  il  faudrait 
une  promenade  au  delà  du  Rhin. 

Les  plus  grands  capitaines  anciens  et  mo- 
dernes conviennent  que  le  stratagème  le  plus 
mortel  pour  l'ennemi  est  de  voler  chez  lui  pen- 
dant qu'il  est  chez  vous,  ce  qui  compromet 
étrangement  ses  derrières**  Si  Cartilage  avait 
pu  être  sauvée ,  c'eût  été  par  Timmortelle  ma^ 
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DiBUvre  d*Ânnibal  sur  le  Tibre.  Si  l'Europe 
échappa  au  joug  des  Musulmans,  c'est  que, 
au  lieu  de  les  attendre  sur  le  Bosphore  ou  le 
Danube,  les  Croisés  allèrent  les  attaquer  au 
cœur  de  l'Afrique  et  de  TAsie. 

Quand  je  réfléchis  à  tout  ce  que  cette  tacti- 
que offre  de  chances  favorables  aux  assaillants, 
je  ne  puis  assez  me  réjouir  du  traité  que  nous 
venons  de  conclure,  dit-on^  avec  Abd-el-Kader. 
Quel  qu'il  soit ,  je  vote  pour  qu'on  le  fête  à  l'é- 
gal d'un  mariage  de  prince.  Bon  Dieu  !  que  se- 
rions-nous devenus,  sî,  pendant  que  notre  Bu- 
geaud  aurait  fait  son  entrée  à  Tlemcen ,  il  fût 
venu  en  pensée  au  terrible  Émir  de  faire  défiler 
sa  cavalei4e  bédouine  sous  TArc  de  Triomphe 
de  rÉtoile  !  Peut-être  aurfons-nous  dû  subir 
des  conditions  encore  plus  dures. 

Oui  j  Messieurs ,  une  attaque  briisque,  inat- 
tendue, sans  avertissement  préalable,  est  faite 
pour  désorienteir  les  plus  fortes  têtes.  Si  la 
chose  a  lieu  de  nuit ,  on  peut  trouver  le  com- 
mandant au  lit,  comme  à  Ancône ,  les  canons 
vides  et  tamponnés  ,•  l'es  çanonniers  endor- 
mis ,  ce  qui  épargne  de  mauvaises  affaires  aux 
agresseurs.  Il  n'y  a  pas  un  doctrinaire  qui  ne 
se  crût  alors  un  foudre  de'<j;uerre. 
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Ce  n'est  pas ,  au  reste ,  Messieurs ,  que  nous 
ayons  besoin  de  celte  ressource ,  nous ,  à  qui 
Ton  peut  reprocher  tout  hors  la  couardise. 
Nous  pourrions  exécuter  la  manœuvre  en  plein 
midi ,  au  bruitdu  tambour,  enseignes  déployées, 
et  je  réponds  du  succès ,  ainsi  que  je  me  fais  ^ 
fort  de  le  prouver  dans  le  sixième  volume  de 
mes  Méditations  politico  ^  militaires ,  lequel 
paraîtra  aussitôt  que  les  cinq  premiers  seront 
faits,  publiés  et  vendus. 

Je  dis  plus  :  non-seulement  nous  le  pouvons, 
mais  nous  le  devons.  Et  d*abord  ,  avec  cette 
vertu  attractive  que  nous  possédons  à  un  si  haut 
degré ,  il  est  impossible  de  nous  garantir  de  Ja 
peste  tant  qu'elle  régnera  chez  nos  voisins.  En- 
suite ,  en  notre  qualité  de  magistrats  de  l'Eu- 
rope, nous  devons  veiller  sur  l'état  sanitaire  de 
nos  subordonnés  :  si  donc  les  Prussiens  sont 
convaincus  d'avoir  importé  le  mal  en  France,  il 
est  évident  qu'ils  en  sont  eux-mêmes  infectés , 
et  dès  lors  il  faut,  même  dans  leur  intérêt,  qu€ 
nous  allions  les  chiorurer  des  pieds  à  la  tête. 

Allons ,  Messieurs,  3k ! gh  J  gh ! 


n 
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CHAPITRE  XIV* 


Cependant,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  je 
pousse  à  la  guerre.  Elle  n*est  pour  moi  qu'un 
pis  aller,  un  remède  extrême  qu'on  ne  doit  em<^ 
ployer  qu'après  avoir  inutilement  essayé  des 
autres. 

J*aime  la  paix.  Rien  de  beau  comme  la  paix. 
Sans  la  paix  mon  livre  resterait  à  faire ,  ou  ne 
sortirait  de  chez  le  libraire  que  pour  entrer 
chez  les  fabricants  de  cartouches. 

Gardons  la  paix ,  Messieurs ,  puisqu'elle  est 
si  facile  à  garder.  Autrefois  on  croyait  ne  pou- 
voir Tacheter  que  par  une  bonne  guerre.  Au- 
jourd'hui les  puissances  européennes  sont  déci- 
dément en  progrès  vers  la  débonnaireté.  Ac- 
cordez-leur tout  ce  qu'elles  demandent;  signez 
de  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  leur  platt  d'écrire  : 
s'il  vous  arrive  une  taloche,  ramassez  tout  dou- 
cement votre  chapeau ,  et  dites  sans  humeur  : 
Pardon,  Messieurs,  je  n'avais  nulle  intention 


«leTotts  offenser^  e^est  |mre  ioadvertance  ^  et 
soyez  assurés  de  td  paix» 

Oi»r^  Messieurs  ^  il  nY  2  qite  les  ergueitteiix 
et  tes  intalérants  qui  ne  puisseot  s^expltquer 
sans  aller  sur  le  terrain. 

Ne  faisoQS  pas  eommeee  brûlot  de  NapotéoB 
qm  ÎDYeDtaît  des  prétextes  de  guerre  quand  od 
De  lut  en  donnait  pas.  N0115  en  aurait-i!  enfilé  ^ 
luî^des  guerres  aTee  ces  laides  grtmaces  qu'ion 
R&us  foi  t  du  côté  du  Nord  !*  Le  drôle  f  qu14  fasse 
maînteuaDt  ee  qu*it  ue  sut  jamaii  faire  durant 
sa  vie  y  quit  dorme  dan^  son  tlé.. 

Pour  nous  y  Messieurs  y,  gardons  la  paix  i 
tout  prix.  Quand  eu  nous  ferai  de  mauvaises 
nieliesy  dormous^  rontons  eomntedes  ivrognes ,. 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  petit  diable  de 
roquet  qu^on  puisse  ëlrilter  sans  conséqueiree^ 
eomnie  serait  le  beyde  Constantine  ^ et  encore^ 
monsieur  Bugeaud^  tout  doux  !  ne  fàeiiez  pas 
rAn<gleterre.  Évans  nous  arriverait  avec  ses 
béros  dlruu,  et  si  nous  n'avions  à  lui  opposer 
que  deux  ou  irois  paysans  mal  armés^  ée» 
fentnoes.  et  des  enfanls,  il  exterminerait  tout. 
Ce  sont  d'impitoyables  sabreurs^  ees  Anglais  ^ 
(inand  ils  sent  cent  contre  un  y  et  que  cet  un  est 
sans  armesf  surtout  s'il  y  a  là  un  Harispe  peui^ 
hxsr  dire  r  Faites^  Messieurs,,  faitest 
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Vous  demandez  la  parole,  M.  Mauguin  !  mais 
chacun  voit  ce  que  vous  allez  dire.  Quel  hom- 
me vous  êtes  !  il  ne  tient  pas  ù  vous  que  nous 
ne  voyions  les  Cosaques  et  les  Bédouins  caraco- 
ler dans  la  cour  des  Tuileries  ,  et  donner  l'a- 
voine à  leurs  chevaux  dans  les  salles  basses  du 
Louvre. 

Vous  nous  parlez  sans  cesse  gloire  et  hon- 
neur, comme  si  nous  en  manquions!  Notre 
gloire,  à  nous,  c'est  notre  1830,  c'est  la  charte- 
vérité  ,  c'est  le  gouvernement  à  bon  marché , 
c'est  notre  alliance  avec  l'Angleterre  ,  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Belgique,  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  quenouilles  couronnées.  Si  pour 
maintenir  ce  brillant  ttatu  quo^  il  faut  sacrifier 
Alger,  ce  sera  encore  un  glorieux  sacrifice. 

Après  tout ,  rien  oe  plus  déloyal  que  cetie 
conquête.  On  la  fit  contre  la  volonté  expresse 
de  TAngleterre  et  sans  l'agrément  des  autres 
puissances.  C'est  un  tort  à  réparer  aussi  bien 
que  Toubli  des  trente  millions  réclamés  parles 
Etats-Unis.  Croyez-moi,  M.  Mauguin,  un  peu- 
ple s'honore  toujours  quand  il  restitue  le  bien 
mal  acquis  et  qu'il  paye  ses  dettes. 


5.. 
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CHAPITRE    XV. 


Oui ,  Messieurs^  soyons  sages.  Quand  on  a 
une  maison  de  verre ,  il  ne  faut  pas  s'amuser  à 
jeter  des  pierres  dans  celle  de  son  voisin.  Viàée 
de  refaire  notre  constitution  sociale  à  neuf  nous 
a  mis  dans  un  tel  état  de  désorganisation ,  que 
le  moindre  mouvement  au  deliors  pourrait  nous 
exposer  à  une  épouvantable  déconfiture.  Rien 
de  plus  critique  que  cet  état  de  transition  où 
n'étant  plus  ce  que  Ton  était,  on  ignore  égale- 
*)ient  ce  que  Ton  est  et  ce  que  Ion  sera.  Brisez 
la  coque  avant  que  le  poulet  soit  formé  ,  il  ne 
vous  restera  entre  les  mains  qu'un  œuf  pourri. 

Or *nous  sommes  encore  loin  d'être  formés. 
Nos  régénérateurs  sont  les  premiers  à  nous  dire 
que  tout  est  encore  étrangement  brouillé  dans 
lœuf  social,  et  qu'avant  de  voir  éclorelemonde 
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nouveau,  il  s'écoulera  peut-être  bien  dessiècles; 
M.  Micheletlui-méme,  un  des  plus  intré-» 
pides  couveurs  de  Tœuf,  nous  avoue,  dans  son 
admirable  Introduction  à  f  Histoire  univer'^ 
selle ,  que  le  temps  de  Fincubation  n'est  pas 
encore  venu*  «  L'humanité,  dit-il,  procède 
éternellement  de  la  décomposition  à  la  com- 
position ,  de  l'analyse  à  la  synthèse...  Au- 
jourd'hui la  science  en  est  à  l'analyse,  à  la 
minutieuse  observation  des  détails  ^  c'est  par 
là  seulement  que  son  œuvre  peut  commen- 
cer. La  société  achève  un  laid  et  sale  ouvrage 
de  démolition  :  elle  déblaye  le  sol  encombré 
des  débris  du  monde  fatal  qui  s'est  écroulée 
Ce  travail  nous  paraît  long  sans  doute.  Voilà 
bieflitôt  quarante  ans  qu'il  a  commencé.  Hé- 
las! c'est  plus  d'une  vie  d'homme.  Mais  c'est 
peu  dans  la  vie  d'une  nation.  Tranquillisons- 
nous  donc,  et  prenons  courage  ;  l'ordre  re- 
viendra tôt  ou  tard ,  au  moins  sur  nos  tom- 
beaux. » 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  si  la  société  nou- 
velle est  toujours  à  faire ,  c'est  que  la  vieille 
n'est  point  encore  assez  défaite.  Hàtons-nous 
donc  de  démolir  ce  qui  en  reste.  Otons  la  reli- 
gion qui  en  est  le, meilleur  ciment;  abolissons 
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tr.  famille  dont  riinciènne  société  tt*est  qpe  Uiêr^ 
Ydôppement;  et  tout  crouferai  bien  yîte^ 

ffiais  en  déifnolissant ,,  ayons,  soue  de  conser-^ 
Ter  la  plupart  dtes-  matérîauxjcar  Bfe  poorronfi 
eneore  serTÎK  Etiquetons-Cès,»  metCons-^tes;  à 
part,  observant  ininiutiea8ementla:pIàœ'qu:'&/60 
citpaientdans  Fancienne  constrnctibn'^a&i  d&lemr 
en  donner  une  autre  dans^bnouYdlë.. 

Vous  me>  comprenezv  Sfessî^irs;  9  ne^git 
pas  d'une  créatk)»  absolue  de  b*  sodeté^  Hims; 
d'une  simple-  transformation;  opérée  par  une* 
combinaison  difiCéreMe  defr  étémentis  dis-  h  so- 
ciété actuëUe*^  Ainsi ,  par*  exemple*,  dans  I»  so- 
ciété future:  il  y  aura  encore  des^  pères  et  des; 
mères ,  du.  moias.  jusqu'à  ce-  qu'on  ak  tronré* 
vu  moyei»  plus  simple  de  perpétuer  Tespèee;; 
mois  la  paternité  avec  tous  ses  droits  et  ses  dse- 
Yoirs  passera  aux  enfaats  t  ce  sera  au  fils  de* 
diriger  le  père  ^  a»  nouirissoiii  de  soigner  kr 
nourrice ,  à  la  filie  d'élever  sa>  mère ,  aux  gri- 
mauds  de  fouetter  le  pédagogue;  car  s'il  eni 
étal  autrement ,  nous  retomberions  dans  for- 
lièrew 

De  même  ît  y  aura  encore  une  soitverainelét 
politique,  une  religion ,  une  magistrature ,  etc.  ;; 
■uns  le  souveraia  saur»  ^ue  régner  c'e^t  ne  pa& 


—  85  — 

gcmYerner;  te  prélre  demandera  a»  peupte  ce 
4»*i)doit  enseigner  ;  le  magistrat  apprendra  fa 
toi  des  plaideurs ,  et  dans  lea  eausea  appelles 
murefois  capitales-  il  se  souviendra  que  ïa  vie 
des  scélérats  est  désormais  chose  sacrée  et  i 
liolable» 
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CHAPITRE  XVI. 


Toutefois,  Messieurs,  il  serait  bien  possible 
que  tout  ce  bagage  religieux  et  politique  nous 
devînt  inutile  dans  le  monde  à  venir.  S'il  m'en 
souvient  bien ,  nos  hommes  du  progrès  ensei- 
gnent la  plupart  que  les  institutions  religieuses 
et  politiques  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos 
jours,  n'ont  été  et  ne  sont  que  des  formes  pas- 
sagères que  Thumanîté  devait  revêtir  pour  s'éle- 
ver de  la  vie  brutale  et  sauvage  à  la  vie  intellec- 
tuelle elsociale.Yous  savez,  en  effet,Messieurs, 
que  nous  fûmes  originairement  de  véritables 
quadrupèdes,  inférieurs  peut- élre  à  l'orang* 
ouiang,  et  que  si  nous  avons  devancé  celui-ci, 
cela  tient  ù  une  idée  que  nous  dûmes  au  hasard, 
et  que  notre  aîné  cherche  encore. 

Maintenant  donc  que  nous  avons  fait  deux 
jolies  mains  de  nos  pattes  de  devant,  et  que  nous 
nous  sommes  assez  bien  équilibrés  sur  notre 
train  de  derrière  pour  marcher  la  tête  droite. 


—.87  ^ 

je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  serviraient  les  vieilles 
formes  sinon  à  nous  embarrasser. 

Oi)i  y  Messieurs  ,  jetons  les  lisières  de  Ten* 
Tance  ;  mais  au  lieu  de  les  détruire,  comme  Feu* 
tendent  nos  progresseurs,  conservons-les  pour 
nos  cadets  qui  marchent  encore  à  quatre  pattes. 

Ne  faisons  pas  comme  Tégoïste,  qui  brûle* 
raitla  maison  de  son  voisin  pour  faire  cuire  son 
œuf.  Notre  œuf  cuira  bien  sans  que  nous  met- 
tions le  feu  au  vieux  monde  ;  et  le  vieux  mon- 
de y  obje.t  de  nos  risées ,  sera  peut-être  d'un 
grand  prix  pour  nos  puînés  quadrupèdes. 

Si  vous  avez  lu  les  historiens  modernes  de 
notre  espèce,  et  surtout  M.  le  comte  de  Lacé- 
pède  dans  son  Dùcotirssur  le  progrès  des  scie^i-' 
ces  naturelles  depuis  le, milieu  du  dernier  siè-- 
elcf  vous  aurez  vu  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'heureu- 
sesrencontres  ei  de  travaux  à  nos  aïeux  encore 
animaux ,  pour  apprendre  à  marcher  sur  deux 
pieds,  à  se  nourrir,  ^  se  reproduire,  pour  inven- 
ter la  parole,  l'agriculture,  la  religion,  l'astro- 
nomie ,  la  médecine ,  tous  les  arts ,  toutes  les 
sciences.  Cent  fois  il  ne  tint  à  rien  que  le  genre 
humain  ne  restât  éternellement  béte. 

Or  il  serait  possible  que  nos  cousins  les  ani- 
maux manquassent  de  ces  heureux  hasards  qui 
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servirent  si  bien  nos  pères ,  on  qu'ils  n*en  pro- 
fitassent pas.  Et»  en  effet  y  ils  en  ont  bien  pea 
profité  jusqu^à  ce  jour ,  puisque  ^  témoins  de  * 
nos  progrès ,  ils  ne  se  sont  point  encore  avisés 
de  Eure  un  seul  pas  dans  la  civilisation:  QueUes 
(^ligations  ne  noits  auraient-ils  pas  si  »  leur 
épargnant  les  longs  tâtonnements  par  lesquels 
nous  sommes  arrivés  au  siècle  des  lumi^'es  , 
nous  en  faisions  tout  à  coup  des  têtes  transcen- 
dantales  I  Comptons  que  nous  serions  bien  payés 
de  nos  soins.  Tout  fi^cbement  entrés  dans  tes 
voies  du  progrès ,  et.  n^iyaiit  pas  perdu ,  comme 
nous ,  une  partie  de  leurs  forces  intellectuéDes 
en  courses  inutiles,  il  est  probable  qu^ib  nous 
précéderaient  dans  là  carrière.  Qui  sait  sll  n'est 
point  réservé  à  un  singe,  à  un  ehat ,  à  un  do- 
gue, à  un  éléphant,  à  un  cheval,  à  une  vache, 
d^étre  le  Colomb  du  nouveau  monde  annoncé  par 
nœssieurs  les  progressifs  I 

Je  désirerais  donc  que  tous  les  labeurs  phi- 
losophiques du  dermer  siècle  et  du  nAtre ,  qui 
oat  SI  fort  activé  le  travail  de  h  pensée,  fussent 
précieusement  recudifis  et  consignés  dans  im  dm 
nos  monuments  publics  sous  ce  titre  : 

ARCHIVES    PHnOSOrarQUES  DU    GENRE  mJXAIlf 
A   l'usage  des  CRUTES. 
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Je  Toudrais  encore  que ,  à  la  première  ses- 
sion des  chambres,  it  fui  ottveri  un  crédit  sa|v> 
plémentaire  pour  les  frais  de  premier  établis- 
sement ,  et  que  Ton  assignât  sur  le  trésor  un 
saîaire  couTenable  à  messieurs  les  prédicants 
du  progrès  qui,  sachant  comment  nous  nous 
sommes  transformés  de  bétes  en  hommes  ^  et 
en  hommes  progressifs ,  sont  plus  en  état  que 
personne  de  fiaire  progresser  les  bêtes  encore 
bétes.yoilù  pour  renseignement  pbilosopbîco- 
politique. 

Quant  à  la  religion ,  cx>mme  je  ne  doute  pas 
que  nos  prêtres  catholico  -  romains  ne  se  mo- 
quent du  projet  de  perfectibriiser  les  animaux 
à  quatre  pattes,  eux  qui  ont  tant  de  peine  à  mo^ 
raliser  tes  bipèdes  de  notre  façon ,  je  propose 
de  confier fédueaiion  religieuse  de  nos  cousins 
à  des  prêtres  d^une  nouYelle  espèce,  tels  que 
seraient  M.  le  primat  Chàtel  et  son  collègue  Att« 
zou»  Ces  messieurs  ont  commencé  à  prêcher 
dans  des  remises  ;  c'^esi  déjà  un  grand  pas  dans 
la  voie  du  progrès. 

Oui,  Messieurs  les  faiseurs  de  sociétés  et  de 
religions  nouvelles ,  Tespèce  humaine  n^a  pas 
besoi»  que  vous  la  poussiez  en  avant ,  puisque 
sa  marche  progressive  est ,  selon,  vous,  le  ré-^ 
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sultat  inraillible  d*une  loi  fatale  et  immuable. 
Au  lieu  donc  de  bourdonner  inutilement  comme 
la  mouche  autour  du  coche ,  occupez-vous  à 
dessiller  Toeil  psychique  de  ces  pauvres  bétes 
qui ,  une  fois  éclairées  de  vos  lumières ,  pour- 
raient voir  plus  loin  que  vous. 

Si  la  besogne  est  grande  »  la  récompense  ne 
le  sera  pas  moins.  Comme  les  auteurs  de  la  ci- 
vilisation antique,  vous  aurez  un  jour  des  tem- 
ples ,  des  autels.  Un  panthéon  cent  fois  plus 
beau  que  celui  d*Agrippa  et  de  Soufflot  s*élè- 
vera  dans  la  capitale  de  la  civilisation  bestiale: 
un  âne  peut-être ,  héritier  du  ciseau  de  Michel- 
Ange  et  de  Canova,  vous  y  sculptera  enseignant 
TA  B  C  à  ses  frères ,  et  sur  le  fronton  on  lira  en 
grosses  lettres  d'or  : 

A  LEURS  IMMORTELS  PRÉCEPTEURS  LES  BÊTES 
RECONNAISSANTES  I  I  ! 

Allons,  Messieurs,  un  peu  de pliilozootie ^ 
mot  devenu  nécessaire  à  notre  langue  depuis 
que  vous  nous  avez  appris  à  fraterniser  avec 
les  animaux. 


—  91  — 


CHAPITRE   XVII. 


CspENDAirr,  Messieurs,  avant  dlnstaller  nos 
cadets  dans  noire  vieux  monde,  il  serait  sage 
d*avoir  au  moins  un  pied  dans  le  nouveau.  La 
prudence ,  comme  la  modestie ,  défend  de  se 
déshabiller  trop  loin  du  lit ,  et  pour  mettre  le 
feu  à  sa  vieille  maison ,  il  est  à  propos  d'avoir 
dans  sa  poche  la  clef  de  la  nouvelle. 

Vous  dites  bien ,  Messieurs  les  transforma- 
teurs, qu'il  faut  démolir  et  déblayer  avant  de 
reconstruire  ^  mais  où  nous  caser  en  attendant 
que  la  reconstruction  soit  faite?  A  toute  ri- 
gueur, on  pourrait  se  passer  de  maisons,  car  il 
resterait  toujcturs  La  terre  pour,  nuirche-pied,  et 
la  calotte  des  cieux  pour  toit  ;  mais  comment 
vivre  sans  la  société ,  puisqu'il  semble  démon- 
uré  que  Thomme  est  un  animal  essentiellement 
sociable,  ou  comment  la  société  subsistera* 
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i-elle  pendant  que  ses  éléments  seront  épar- 
pillés dans  vos  chantiers  ? 

Des  esprits  encore  plos  rétrogrades  trouTC*» 
ronl  méâie  que  je  ne  pousse  pas  assez  loin  la 
difficulté.  A  les  en  croire,  le  projet  de  détruire 
la  société  pour  la  refaire  serait  le  comble  de  la 
folie.  En  effet,  disent-ils ,  Tétre  social  jouit  de 
la  vie  aux  mêmes  conditi  ons  que  Tétre  indivi- 
duel ;  on  peut  l'améliorer ,  le  perfectionner  ; 
mais  vouloir  le  décomposer  pour  le  recomposer 
ensuite,  à  peu  près  comme  on  fait  d*une  hor- 
loge ,  c^est  reculer  à  FinGni  les  bornes  de  la 
bêtise. 

Je  me  hkie  de  le  dire ,  Messieurs ,  telie  n'est 
point  ma  pensée*  J'admets,  il  est  vrai  y  avec  les 
restrictions  convenables ,  la  comparaison  de 
Fêtre  collectif  avec  l^étre  individuel  ;  mars  il 
me  paraît  métaphysiquement  démontré  que  la 
recomposition  de  Tnn  et  de  Tanfre  n'est  point 
au-dessus  de  la  puissance  de  l'art.  En  effet , 
qu'est-ce  que  recomposer  un  être,  sinon  réunir 
ses  éléments  constitutifs?  (hrnons  sommes  as- 
surés d'avoir  sous  la  main  tous  les  éléments 
vitaux  de  la  société  et  de  Tindividu ,  tant  que  / 
nous  aurons  une  société  et  des  individus  vi- 
vants. Il  ne  s*agtt  donc  que  de  les  défaire  pour 
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les  refaire  ensuite  ;  mais  ropéraiiou  est  déFn 
cate,  car  vous  comprenez  de  reste.  Messieurs, 
que  si  dans  l'analyse  nous  venions  à  égarer  un 
seul  des  ingrédients  requis  pour  faire  vivre  une 
société  ou  un  individu,  nous  aurions  beau  suer, 
à  la  synthèse ,  nous  ne  réorganiserions  qu'un 
cadavre. 

Je  suppose  donc  une  analyse  consciencieuse 
dans  laquelle  nous  aurons  minutieusement  ob- 
servé et  coté  tous  les  principes  formateurs  de 
l'animal  social  ou  individuel ,  et  je  soutiens ,  à 
la  barbe  de  tous  les  rétrogrades,  qu'il  est  im- 
possible que  notre  synthèse  rate.  —  Comment, 
en  effet,  le  mort  pourrait-il  ne  pas  vivre,  quand 
on  lui  aurait  rendu  tout  ce  qui  le  faisait  vivre? 
S'il  s'obstinait  à  faire  le  mort,  ce  serait  évidem- 
ment mauvais  vouloir,  et  nous  nous  en  lave- 
rions les  mains. 

Je  pense  bien ,  Messieurs  les  retardataires , 
que  cette  idée  vous  paraîtra  un  peu  étrange  ; 
mats  cela  lient  à  votre  manie  de  juger  les  idées 
nouvelles  d'après  les  idées  anciennes.  Or  celle- 
ci  est  nouvelle,  très  nouvelle  2  elle  date  tout  au 
plus  des  encyclopédistes ,  de  Jean-Jacques  et 
de  Condorcet.  Elle  manquait  absolument  à  nos 
pères ,  gens  excessivement  routiniers ,  et  par- 
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tant  peu  inveiiUrs  ;  car  la  routine  est  la  mort 
du  génie.  S'ils  s'avisaient  par  fois  de  disséquer 
des  hommes,  ils  choisissaient  des  sujets  morts, 
et  jamais  il  ne  leur  vint  en  pensée  de  les  rap- 
peler à  la  vie.  Mais  nous  en  qui  Tidëe  s^est  ma^ 
nifestée,  nous  serions  impardonnables  si  nous 
n  'essayions  de  faire  des  sociétés  et  des  hommes 
vraiment  artiGoiels^ 

Toutefois ,  Messieurs  les  régénérateurs ,  je 
prends  la  liberté  de  vous  rappeler  ma  première 
observation.  Comme  U  est  triste  d'être  là  dass 
un  amphithéâtre  d'anatomie  au  milieu  d'une  ar- 
mée de  carabins  occupés  à  nous  déclfeiqueter, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'espérance  dont  on  se 
flatte  qu*il  plaira  aux  déchiqueteiirs  de  nous  re- 
composer plus  beaux  que  nous  ne  sommes  sor- 
tis du  sein  de  nos  mères ,  il  serait  très  à  propos 
d'examiner  s'il  n*y  aurait  pas  moyen  de  nous 
exempter  de  cette  laide  opération.  Ne  pourriez- 
vous  pas  nous  recréer  comme  Eant  se  créait  lui 
et  l'univers ,  c'est-à-dire ,  nous  objectiver  a 
NOUS  j  ou  nous  poser  en  face  de  nous  cohue 
NON-Nous ,  en  nous  laissant  provisoirement  ce 
que  nous  sommes? 

Oui,  Messieurs,  il  me  semble,  sauf  meilleur 
avis,  que  vous  devriez  bâtir  la  société  nouvelle 
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en  face  de  la  vieille.  J'y  vois  deux  avantages, 
d'abord  votre  nouvelle  construction  s'embellira 
de  toute  la  laideur  de  l^ancienne,  la  beauté 
étant  surtout  belle  par  le  contraste  ,  et  ensuite 
nous  saurons  où  nous  retirer  durant  les  travaux 
de  la  b&tisse*  Quelque  incommode  que  soit  un 
taudis,  c'est  toujours  mieux  que  rien. 

La  proposition  me  paraît  >d'autant  plus  rai- 
sonnable que  vous  demandez  bien  des  années 
pour  nous  loger  convenablement.  Voudriez- 
vous  donc,  Messieurs,  nous  tenir  là  pendant 
des  siècles  à  regarder  des  étoiles? 
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CHAPITRE  XVIIL 


Mais  à  propos  de  cette  enfilade  de  siècles 
qu*il  vous  faut,  IVIessieurs,  pour  nous  construire 
une  société  parfaite ,  je  pense  que  vous  feriez 
bien  de  n'en  rien  dire.  Croyez  que  les  hommes 
tels  qu'on  les  a  faits  jusqu*à  présent  se  passion- 
nent très  peu  pour  tout  ce  qui  est  lointain  et 
liors  de  leur  portée* 

La  lune  est  assurément  une  charmante  créa- 
ture ;  et  cependant  personne ,  que  je  sache  » 
n'est  encore  mort  d'amour  pour  elle.  Deman- 
der des  siècles  pour  nous  rendre  heureux ,  et 
nous  envoyer  promener  dans  la  lune  ^  c'est 
tout  un. 

Oui,  Messieurs,  nos  affections  sont  en  raison 
inverse  des  distances.  Une  chose  ne  nous  tou- 
che qu'aurant  que  nous  pouvons  la  toucher* 
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Noos  parler  de  la  félicité  da  genre  humain  dans 
mille  ans  y  c*est  parler  de  la  couleur  et  de  la 
forme  des  jupes  d'Eve ,  noire  grand*mère. 

Sans  doute  il  faut  penser  aux  autres  ;  mais 
s'oublier  totalement  soi-même ,  c'est  chose  im- 
possible. El  certes,  ne  sommes -nous  donc 
rien  ^  nous  hommes  du  XIX*  siècle ,  pour  que 
nous  devions  suer  sang  et  eau  dans  Tunique 
intérêt  de  nos  extrêmes  descendants,  qui  se 
moqueront  peut-être  autant  de  nous  que  nous 
nous  moquons  de  nos  pères?  11  me  semble  que 
le  meilleur  moyen  de  travailler  à  leur  félicite 
serait  de  nous  rendre  heureux  nous-mêmes  ; 
car  le  plus  souvent  les  enfants  ne  diffèrent  de 
leurs  pères  qu*en  mal.  Vraiment  je  ne  vois  pas 
comment  nos  misères  pourraient  plus  contri- 
buer à  leur  bonheur,  que  nx)s  maladies  à  leur 
santé. 

£t  puis  ,  Messieurs  ,  quand  nous  pourrions 
encore ,  à  force  de  privations  et  de  sacrifices , 
leur  léguer  un  avenir  de  cocagne  ,  en  joui- 
raient-ils bien  longtemps?  La  mort,  avec  sa 
vilaine  avant-garde  de  souffrances  physiques  et 
morales,  ne  viendrait -elle  point  gâter  leur 
belle  vie ,  avant  même  de  la  terminer?  Ses  ap- 
proches ne  seraieuvelles  pas  mille  fois  plus 
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douloureuses  pour  eux  que  pour  nous ,  puis- 
que les  horreurs  de  la  mort  sout  en  raison  des 
douceurs  de  la  vie? 

Dtrez-vous  y  avec  Condorcet,  que  lorsqu'il  I 
n*y  aura  plus  ni  prêtres  ni  rois,  la  mort  tom- 
bera en  désuétude?^  Permis  à  Condorcet  et 
à  ses  pareils  d'ajouter  foi  à  ces  propos  d'in- 
sensé; car  que  peut- il  y  avoir  d'incroyable 
pour  celui  qui  ne  croit  pas  en  Dieu? 

Au  reste ,  Messieurs ,  8*il  est  réservé  à  nos 
arrière»neveux  de  découvrir  le  joli  secret  de 
l'immortalité ,  laissons-leur  le  soin  d'arranger 
le  monde  comme  il  leur  plaira ,  ils  auront  tout 
le  loisir  de  faire  des  expériences.  Pour  nous , 
en  qui  Thabilude  de  mourir  est  encore  invinci- 
ble y  ne  perdons  pas  notre  si  courte  vie  à  dé- 
molir ce  que  nous  n'aurions  pas  le  temps  de 
relever. 

Voilà,  Messieurs  du  mouvement,  les  ré- 
flexions que  me  suggère  votre  singulier  projet 
de  sacrifier  notre  repos  et  celui  de  vingt  ou 
trente  générations  à  la  félicité  très  probléma- 
tique de  nos  neveux  de  l'an  2837. 

D'autres  moins  charitables  que  moi  vous  ju- 
geront plus  sévèrement.  Ces  messieurs  du  pro- 
grès, diront  les  uns ,  rejettent  le  bonheur  au 
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fond  de  Taveutr ,  parce  que  jusqu'à  présent  iU 
n'ont  su  que  grossir  la  somme  de  nos  misères. 
Ils  savent  bien  q«e  nous  n'attendrons  pas  la  fin 
dtt  monde  pour  le  plaisir  de  leur  donner  un  dé* 
menti*  Ils  eu  usent  avec  nous  comme  le  char- 
latan avec  le  malade  que  ses  drogues  ont  con** 
duit  à  deux  doigts  du  tombeau  :  ils  voudraient 
redoubler  lu  dose  ,  dans  la  persuasion  que  les 
morts  ne  savent  pas  se  plaindre. 

Charlatans  !  ce  n*est  pas  le  mot ,  diront  les 
antres;  ces  messieurs  sont  des  fripons  à  peu* 
pler  les  bagnes.  S'ils  veulent  mettre  le  feu  à 
l'édiGce  social ,  c'est  qu'ils  convoitent  tel  bijou 
qu'ils  espèrent  escamoter  pendant  la  bagarre 
du  déménagement.  Il  n'y  a  que  les  filous  et  les 
coquins  qui  soupirent  après  les  incendies. 

Inutile  de  vous  dire ,  Messieurs ,  qu'en  ceci 
je  ne  suis  qu'historien.  Oui,  Messieurs ,  quant 
à  moi  y  je  doute  aussi  peu  de  la  pureté  de  vos 
intentions  que  de  la  réalité  de  voire  avenir. 
Mais  vous  avouerez  que  la  condi)ite  d'un  bon 
nombre  de  vos  prédécesseurs  dans  la  doctrine 
du  progrès  est  bien  faite  pour  donner  de  l'om- 
brage aux  esprits  soupçonneux.  Passionnés 
pour  le  mouvement  tant  qu'ils  n'étaient  que  ce 
que  les  avaient  fait  mesdames  leurs  mères ,  ils 
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«ODi  maintenant  tout  de  feu  pour  le  statu  quo, 
<]epuis  qu'on  a  bariolé  leur  habit  et  que  leur 
bourse  est  devenue  un  des  gros  débouchés  du 
budget.  Peu  leur  importe  que  nous  soyons  dans 
la  boue  jusqu'aux  épaules  ;  au  moindre  mouve- 
ment que  nous  faisons ,  ils  ne  cessent  de  nous 
crier  à  lue-léte  :  Halte-là  ! 

Ainsi ,  Messieurs ,  pour  faire  taire  les  mau- 
vaises langues,  ne  parlez  plus  de  démoiir. 
Laissez-nous  nos  institutions  et  nos  doctrines 
en  attendant  que  vous  en  ayez  de  plus  par- 
faites à  nous  offrir  ;  car,  de  votre  aveu  ,  vous 
n'avez  encore  que  des  idées  sur  la  société  nou- 
velle :  or  des  idées  aux  doctrines  le  chemin 
est  long  f  très  long. 
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CHAPITRE  XIX. 


Non  certes,  les  idées  ne  nous  manquent  pas. 
Depuis  qu*on  s*est  mis  à  sonder  les  profondeurs 
de  l'ordre  intellectuel ,  on  en  a  soulevé  de  si 
étranges ,  de  si  énormes ,  de  si  prodigieuses , 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  les  encager  dans  nos 
cervelles.  Il  en  pend  toujours  une  moitié  en 
dehors.  De  là  tant  d'idées  qui  tombent.  Les  rues 
en  sont  jonchées.  Comme  les  baïonnettes,  les 
pavés  deviennent  intelligents.  L'intelligence  est 
partout^  hors  dans  son  domicile. 

Des  idées!  mais  il  n'est  pas  sûr  que  lesbétes 
n*en  aient  pas.  Très  certainement  les  enfants  et 
les  idiots  en  ont.  On  peut  être  éminemment  sot 
avec  beaucoup  d'idées ,  et  même  la  sottise  est 
en  raison  directe  du  nombre  d'idées,  quand  on 
ne  sait  pas  les  coordonner  entre  elles. 

Y  pensez-vous ,  Messieurs,  dire  que  vous  en 
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êtes  encore  réduits  à  des  idées ,  c'est  dire  que 
vous  êtes  incapables  d'en  lier  deux ,  ce  qui  est 
le  propre  des  imbéciles.  Telle  n*est  point  assu* 
rément  Tidée  que  vous  avez  de  vous.  Mais  puis* 
que  les  notions  transcendantales  vous  ont  fait 
oublier  les  premiers  éléments  de  la  logique ,  il 
ne  sera  pas  mal  de  vous  les  rappeler. 

L'idée,  Messieurs^  est  une  pure  perception, 
un  simple  regard  sur  un  objet  intelligible; 
c'est,  pour  ainsi  dire,  un  tiers  de  la  pensée; 
car,  pour  donner  naissance  à  la  pensée,  il  faut 
un  jugement,  c'esi-à-dire  un  rapport  aperçu 
entre  deux  idées.  Pour  que  la  pensée  devienne 
féconde  et  s'appelle  raison ,  îl  faut  qu'Une  vé- 
rité appelée  axiome  s'unisse  à  une  autre  vérité  et 
en  produise  une  troisième  qu'on  appelle  consé- 
quence. Mais  le  raisonnement ,  c'est-à-dire 
trois  vérités  dont  Tune  est  le  produit  des  detix 
autres ,  ne  pose  la  pensée  que  dans  l'état  do- 
mestique. Elle  s'élève  à  l'état  civil  lorsque  plu- 
sieurs raisonnements  ou  fatnillesde  ventés  s'u- 
nissant  sous  l'infiuence  d'une  vérité-mère ,  for- 
iiient  une  société  Ae  vérités,  un  système,  un 
corps  de  doctrine. 

Vous  voyez  donc  ,  Messieurs ,  qu'avec  vos 
idées  vous  êtes  bien  loin  d'un  système  doctri- 


Bal ,  chose  çepencUnit  esseoiielle  pour  fond^ 
une  société.  Il  voas  «nanqtte  eocere  phi&t^rs 
pièces  indispensables ,  telles  que  la  pensée  on 
le  jugement^  la  raison  et  la  méthode.  Cûqni 
seul  prouverak  que  le  jugement  et  la  raison  ne 
sont  encore  pour  rien  dans  ce  qne  vous  faîtes  ^ 
c*e&t qu^e  vous  nous  parleaîncessammentd'idées 
nouvelles  ^  comme  s'il  pouvait  y  en  avoir. 

Des  idées  nouvelles!  quelle  balourdise!  Que 
dans  l'ordre  physique  on  découvre  de  nouveaux 
éléments,  je  le  conçois. Que  dans  Tordre  intel* 
lectuel  on  aperçoive  de  nouveaux  rapports  en- 
tre des  idées  déjà  connues ,  je  Taccorde  volon- 
tiers. Mais  que  Ton  puisse  trouver  des  idées 
vraiment  inouïes  et  donner  à  la  pensée  des  élé- 
ments absolument  neufs,  c'est,  à  mon  avis, 
une  bêtise  digne  de  Kant. 

Quand  vous  dites  idées  nouvelles,  Messieurs, 
vous  entendez  sans  doute  de  nouvelles  combi- 
naisons ou  associations  d'idées.  J'avoue  que 
dans  ce  genre  vous  nous  avez  donné  du  mer- 
veilleusement nouveau.  Tel  est,  entre  autres , 
l'amalgame  que  vous  avez  fait  de  l'idée  du  peu* 
pie  avec  celle  du  souverain,  dans  votre  premier 
axiome  politique ,  le  peuple-souverain. 

C'est  là  bien  certainement  une  trouvaille  mo« 
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derne*  Nos  bons  aïeux  voyaient  bien  quelques 
rapports  entre  ces  deux  idées,  puisqu'ils  n'ima- 
ginaient pas  un  peuple  sans  souverain ,  ni  un 
souverain  sans  peuple;  mais  ils  ne  pouvaient 
s'élever  jusqu'au  rapport  d'identité ,  et  ils  au- 
raient traité  de  fou  à  lier  celui  qui  leur  aurait 
dit  que  le  peuple  est  son  propre  souverain* 
Voyons  si  ces  biaves  gens  avaient  tort. 
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CHAPITRE  XX. 


VïùÈE  OU  la  notion  dépeuple  implique  une 
multitude  d'hommes  liés  entre  eux  par  des  de- 
voirs réciproques ,  et  par  conséquent  mutuelle- 
ment sujets  et  souverains  les  uns  des  autres  dans 
une  foule  de  cas. 

Je  m^explique  :  nous  avons  tous  des  droits 
et  des  dévoilas;  par  nos  droits  nous  sonunes 
souverains,  par  nos  devoirs  nous  sommes 
sujets. 

J^habite  le  petit  jnanoir  que  m'ont  légué  mes 
pères.  Le  premier  prince  du  sang ,  surpris  par 
le  mauvais  temps  au  sein  de  ces  montagne^ , 
veut  s'y  abriter  pendant  la  nuit  :  il  faut  qu'il 
demande  mon  agrément,  qu'il  rende  hommage 
à  ma  souveraineté.  Frappé  de  la  beauté  des 
fruits  que  mon  industrie  fait  mûrir  si  près  des 
neiges,  il  désire  les  goûter;  nouvelle  suppll- 
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que ,  nouvelle  preuve  de  sa  dépendance  et  de 
ma  supériorité. 

Je  suis  un  petit  médecin  de  village  qui  n'en 
sais  pas  plus  que  ses  confrères  des  cités  ;  mais 
la  renommée  fait  de  moi  un  Hippocrate,  parce 
que  depuis  vingt  ans  que  j'exerce  personne 
n'a  encore  eu  reffronlerie  de  dire  que  je  lui  ai 
donné  la  mort.  Le  premier  roi  de  l'Euri^e  , 
travaillé  d'un  mal  où  les  Esculapes  de  la  cour 
ont  usé  leur  latin,  entend  parler  de  moi.  kutm 
sitôt  un  courrier  m'annonce  que  j'ai  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  celui  qui  commande  en  maî- 
tre à  53,000,000  d'hommes.  Que  j'ordonne 
blanc,  que  j'ordonne  noir,  Sa  Majesté  obéit 
avec  la  docilité  d'une  religieuse  novice. 

C'est  ainsi  que  par  la  propriété  de  mon  ta- 
lent et  de  ma  maison  je  deviens  le  maître  de 
quiconque  a  besoin  de  Fun  ou  de  l'autre. 

Voyons  maintenant  comment  les  devoirs  me 
font  descendré  du  rôle  de  souverain  à  celui  de 
sujet. 

Habitant  d'un  pays  froid  et  naturellement 
frileux  a  Texcès ,  jamais  je  ne  quitte  le  lit, 
pendant  neuf  mois  de  l'année,  que  je  n'entende 
pétiller  la  flamme  de  mon  foyer.  Mais  point  de 
feu  sans  fumée,  point  de  fumée  sans  suie,  point 


de  çuie  qui  à  la  longue  n^qbsir^e  iine  cheminée. 
Or,  quand  l'obstruction  est  telle  que  je  ne  peux 
plus  allumer  mon  feu  sans  brûler  ma  demeure 
et  celles  qui  Tentourent,  le  droit  qu*oot  mes 
voisins  de  conserver  leurs  maisons  m'impose  le 
devoir  de  nettoyer  m(^  cheminée.  Mais  ce  tra«^ 
vail  e%jg;e  un  boipme  spécial ,  un  artiste  ramo^ 
neor.  Je  Tenvoie  quérir  :  il  ne  vient  pas  ;  je 
vais  moi-même  tout  grelottant  Tin vi ter  :  il  re- 
fuse. Je  lui  promets  un  franc  au  lieu  de  cin- 
quante centimes,  puis  deux,  puis  trois ,  puis 
Fécu  tout  rond.  Refus  persévérant  !  Après  avoir 
juré,  menacé,  je  descends  aux  supplications  ;. 
peu  s'en  faut  que  je  ne  baise  ses  genouillères 
de  cuir.  Le  drôle  se  rend  enfin  ;  mais  il  exige 
que  Von  tienne  le  pied  de  Téchelle  pendant  Fo- 
pératioQ.  J'accepte,^ pensant  bien  que  1^  bonne 
Marguerite  remplira  la  condition.  Pas  du  tout. 
L'orgueilleuse  a  Teffronterie  de  répondra  9  Q^^ 
promet  doit.  Le  pire  est  que  Madame,  qui  se- 
rait la  meilleure  fenunç  du  mpnde  si  eUç  ï^^ 
guettait  toiles  les  occasions  de  me  mortifier , 
preud  parti  pour  sa  cuisinière  et  déclare  que 
Marguerite  ne  peut  obéir  sans  forligner.  Que 
faire?  Je  n'aime^pas  a  donner  des  scènes  :  d'aiK 
leurs  le  froid  est  piquant  ;  dîner  est  un  besoin 
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de  chaque  jour }  il  faudrait  faire  dix  lieues  pour 
rencontrer  une  capacité  ramoneuse  moins  exi- 
geante.—Je  couvre  ma  tête  d*un  vieux  chapeau 
français,  rabattant  les  deux  ailes  sur  mes  épau- 
les; Mar$;uerile  et  sa  maîtresse,  étouffant  de 
rire ,  m  affublent  de  quelques  tabliers  de  cui- 
sine y  et  me  voilà  accroupi  au  pred  de  Kéchelie 
sous  une  montagne  de  suie. 

Vous  voyez,  Messieurs,  comment  l'homme 
qui  régentait  naguère  le  plus  puissant  monar- 
que du  monde  peut  devenir,  sous  la  double  in- 
fluence du  devoir  et  du  besoin ,  le  très  humble 
valet  d'un  ramoneur. 

Messieurs ,  il  en  coûte  pour  remplir  ses  de- 
voirs, et  voilà  pourquoi  nous  les  violons  si  sou- 
vent. Mais  violer  ses  devoirs,  c'est  perdre  ses 
droits;  car  nos  devoirs  sont  les  droits  d'auirui, 
et  celui-là  n'a  plus  de  droits  qui  n*en  vent 
point  reconnaître  dans  les  autres. 

Si ,  par  exemple ,  il  prend  fantaisie  à  mon 
voisin  de  brûler  ma  maison ,  de  dévaster  mon 
champ ,  je  me  croirai  en  droit  de  le  traiter  de 
même  t  dés  lors  errant  dans  les  bois  et  travail* 
lés  autant  iln  besoin  de  la  faim  que  de  celui  de 
la  vengeance ,  nous  nous  persuaderons  bientôt 
que  nous  avons  le  droit  de  nous  dévorer  Tun 
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Tautre.  Cest  dire  qiCil  n'y  aura  plus  entre  nous 
ni  droits,  ni  devoirs,  et  que  la  Torce  décidera 
de  tout. 

'  Il  est  donc  bien  clair  que  la  société  est  im- 
possible s'il  n'y  a  un  moyen  autre  que  la  force 
de  nous  maintenir  dans  la  possession  de  iios 
droits ,  «fi  obligeant  chacun  dé  nous  à  remplir 
ses  devoirs*  Orce.moyen  quelèsi-il?  La  sou- 
veraineté.*—Qu'est-ce  donc  que  la  souverai- 
neté?.— C'est  le  droit  de  commander  à  tout  im 
peuple,  avec  le  devoir  de  n'user  du  comman- 
dement que  pour  le  maintien  des  droits  com- 
muns de  la  société  et  des  droits  particuliers  de 
chaque  citoyen. 

Le  souverain  est  donc  notre  supérieur  par 
son  droit  de  commander,  et  notre  stijet  p.nr 
Tobligation'  qu'il  contracte  de  veîllefau  main- 
tien de  nos  droits.  En  un  mot,  souverain  et  su- 
jet sous  des  rapports  divers,  il  ne  diffère  de 
chacun  de  nousque  par  l'étendue  de  sa  souve- 
raineté 6t  de  son  assujettissement. 

Gela  étant ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se  for- 
maliserait tant  du  titre  de  sujet.  Il  y  a  même 
imprudence  extrême  à  le  faire.  Dire  au  souve- 
rain quon  ii'est  pas  son  sujet,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  qu'on  n*est  pas  obligé  de  lui 
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obéir,  c'est  lui  dire  qu'il  o'est  pas  obligé  dedë« 
fendre  nos  droits;  car,  ainsi  que  nous  l'avoDs 
vu ,  les  devoirs  sont  chose  réciproque.  Or,  uïie 
fois  privé  de  l'appui  des  lois,  qui  n'ont  de  force 
que  par  le  souverain ,  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  que  le  premier  venu  ne  m'embroche  s'il 
en  a  la  fantaisie  et  le  pouvoir.  Il  me  paraît  donc 
très  sage  et  nullement  humiliant  de  m'avouer  le 
sujet  d'un  de  mes  semblables  et  de  lui  donner 
le  quinzième  de  mon  revenu  y  à  la  condition  que 
Sa  Majesté  volera  à  mon  secours  toutes  les  fois 
qu'il  plaira  à  l'un  des  32,999^999  de  mes  con- 
citoyens de- me  faire  rôtir  ou  de  m'atteler  à  sa 
charrue. 

Oui ,  Messieurs ,  c'est  une  jolie  chose  que  la 
souveraineté ,  et  quand  je  réfléchis  à  cette 
trouvaille*,  eUe  me  semble  si  admirable  que  je 
parierais  mille  contre  un  qu^elIe  B*est  pasdu  fait 
de  l'homme.  Peut-être  en  donnerai-je  quelques 
raisons  dans  le  chapitre  s.uivant. 
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CHAPITRE  XXI. 


Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  un  peuple  ne  peut 
exister  comme  peuple  sans  des  droits  et  des  de- 
voirs qui  lient  les  individus  les  uns  aux  autres: 
or  ces  liens  ne  s'établissent  et  ne  peuvent  se 
conserver  que  par  la  souveraineté  ;  la  souverai- 
neté est  donc  un  des  éiémenis  constitutifs  d*un 
peuple.  Par  conséquent,  dire  que  le  peuple  a 
établi  la  souveraineté,  c'est  dire  qu'il  a  créé 
les  conditions  de  son  existence  et  qu'il  agissait 
avant  d'être. 

La  souveraineté  est  une  ei  indivisible,  parce 
qu'elle  est  la  raison  qui  fait  qu  un  peuple  est  un 
peuple  et  non  deux  peuples.  Divisez-la  eu  deux, 
en  trois  ;  vous  aurez  deux ,  trois  peuples ,  ou  un 
peuple  monstre  à  plusieurs  têtes,  qui  périra 
bientôt,  si  Tune  des  têtes,  dévorant  les  autres, 
ne  ramène  dans  le  corps  social  la  condition 

7. 
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* 

iinê  quâ  non  de  la  vie ,  TuDité.  La  souverai- 
neté ne  dérive  donc  point  du  peuple  ;  car  si  elle 
n'était  qu'une  agrégation  de  souverainetés  indi- 
viduelles I  dans  laquelle  chacun  de  nous  eût  mis 
sa  quote-part  y  elle  serait  essentiellement  divi- 
sible^ etjene  vois  pas  ce  qui  nous  empêcherait 
de  retirer  notre  enjeu  foules  et  quanies  fois  la 
volonté  nous  en  viendrait.  Ainsi,  au  lieu  d'une 
société  composée  de  33,000,000  de  citoyens, 
nous  aurions  33,000,000  de  souverains  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  n'ayant  d'autre 
ressource  que  la  guerre  pour  vider  leurs  difr 
férends. 

La  souveraineté  est  le  droit  de  commander 
ù  un  peuple  et  d'en  être  obéi.  Elle  est  donc  né- 
cessairement distincte  du  peuple  ;  car  dire , 
dans  un  sens  rigoureux,  qu'on  peut  se  com- 
mander à  soi-même  et  qu'on  est  tenu  de  s'obéir, 
c'est  une  pure  absurdité. 

Qui  donc  a  fait  la  souveraineté  ?  —  Ni  vous, 
ni  moi|  Messieurs,  mais  celui  qui ,  en  créant 
Thomme  sociable ,  a  créé  la  société  et  par  là 
même  tout  ce  qui  entre  dans  l'essence  de  la  so- 
ciété. 

Parce  qu'il  nous  arrive  quelquefois  de  don- 
ner le  titre  de  souverain  à  qui  ne  l'avait  pas  ^ 


—  115  -. 

gardons-nous  de  penser  que  la  souveraineté 
nous  appartient,  que  nous  pouvons  la  morceler 
comme  il  nous  plate,. et  la  dispenser ,  pour  ainsi 
dire  ,  goutte  à  goutte. 

Tout  notre  pouvoir  en  telles  circonstances  se 
borne  à  désigner  Thomme  qui  exercera  la  sou- 
veraineté ;  et  encore  ce  choix  est  tellement  dé- 
terminé  par  la  marche  des  événements ,  que  la 
Providence  prend  toujours  le  devant  et  ne  nous 
laisse  que  la  liberté  d'applaudir  à  ce  qu'elle  a 
fait.  • 

Oui ,  Messieurs,  les  rois  élus  son^rois  parla 
grâce  de  Dieu  avant  de  Tétre  par  le  suffrage  du 
peuple.  Napoléon  était  empereur  avant  le  plai- 
sant sénatufr-consulte  et  la  non  moins  plaisante 
sanction  populaire.  Çn  1830,  pas  moyen  de 
faire  un  roi ,  si  la  branche  cadette  eût  voulu 
suivre  Talnée. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  droit  d'élire  le  souverain, 
jamais  il  ne  donne  le  droit  de  refaire  la  souve- 
raineté. Un  exemple  éclaire  ira  mieux  la  chose 
que  vingt  pages  de  raisonnements. 

Chacun  de  nous  a  bien  le  droit  de  se  rendre 
père  ^n  donnant  le  jour  à  des  enfants  ;  mais  il 
ne  dépend  de  personne  de  changer  la  paternité 
en  augmentant  ses  droits  ou  en  diminuant  ses 
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devoirs.  Les  uns  et  les  autres  sont  fixçs  parune 
loi  supérieure,  et  résultent  nécessairement  de 
notre  qualité  dç  pères. 

De  même  les  droits  et  les  devoirs  de  la  sou- 
veraineté ,  comme  éléments  primitifs  de  Tédi- 
fice  social,  ont  reçu  du  suprême  Architecte  des 
proportions  fixes  et  invariables.  Le  souverain 
doit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  là  conservation 
et  au  bien-être  de  la  société ,  et  il  a  le  droit  de 
faire  tout  ce  quM  doit.  Telle  est  Téternelle  con- 
stitution de  la  souveraineté,  contre  laquelle 
Thomme  ne  peut  rien. 

Mais  ,  Messieurs,  je  n'y  pensais  pas  :  ceci 
.devient  furieugen^ent  sérieux.  C'est  une  irrup^ 
tion  du  pur  platonisme.  Je  n'aurais  qu'à  con- 
tinuer sur  ce  pied-là  pour  me  perdre  à  jamais 
dans  l'esprit  de  mes  lecteurs ,  même  de  ceux 
qui  se  piquent  de  philosophie.  Car  de  la  philo- 
sophie sérieuse ,  qui  en  voudrait  encore  de  nos 
jours  ? 

D'ailleurs,  Messieurs  les  progressifs,  à  qui 
j'adresse  tous  ces  raisonnements,  il  y  aurait  in- 
justice à  vous  reprocher  les  absurdes  consé- 
quences de  vos  principes.  Vous  rendre  respon- 

é 

sables  de  tant  desottises,  pendantque,  de  votre 
uveu,  vous  n'avez  encore  ni  raison  ni  jugement, 
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ce  serait  condamner  un  eunuque  à  des  frais  de 
gésine. 

Au  lieu  de  servir  ainsi  à  mon  joyeux  lecteur 
des  fagols  de  syllogismes  arides ,  bons  tout  au 
plus  pour  les  mulets  de  Técole,  j'aimerais  mieux 
le  promener  dans  les  champs  verdoyants  de 
l'histoire  àla  suite  de lasouveraineté populaire. 
C'est  ce  que  j'avais  entrepris  en  effet  dans  un 
Voyage  de  Paris  y  qui  aurait  pu  faire  un  beau 
volume.  Mais  de  très  J)ons  craiques  m'ayant 
conseillé  d'en  retrancher  d'abord  la  moitié, 
puis  les  trois  quarts,  et  ensuite  de  refondre  le 
reste ,  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  en  sauver  Un  tren- 
tième^ et  encore  ce  n*est  pas  le  meilleur,  saut 
cependant  votneavis^  très  indulgents  lecteurs 
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CHAPITRE  XXII. 


« 

Depuis  longtemps. je  brûlais  de  visiter  la 
turbulente  capitale  de  la  plus  turbulente  des 
familles  descendues  de  Japhet.  Mais  il  falliu 
prendre  patience  pendant  celte  pauvre  restau- 
ration qui  inspirait  tant  de  répugnance à 

M.  de  Montalivet. 

Vous  avez  bien  raison ,  M.  de  Montalivet*  La 
première^hose  d-un  bon  gouvernement  ^  la  liste 
civile ,  comment  allait-elle  sous  la  branche  aî- 
née ?  Quel  gaspills^e  !  chacun  y  puisait  à  son 
ç^réj  et  parmi  les  malheureux  qui  Texploiiuient 
ii  y  avait  parfois  des  habits  bien  brodés,  -r- 
Pourquoi  me  regardez-  vous,  M.  Portalis?  Vous 
n'étiez  pas  le  seul.  —  Déplorable  administration 
que  celle-lù  !  Quand  on  ce  sait  pas  régler  |ses 
propres  affaires ,  comment  voulez-vous  diriger 
celles  du  public-? 
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Nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  délivrés  d*un  ré- 
gime odieux  qui  nous  brouillait  avec  nos  voir 
siûs  par  des  prétentions  déplacées ,  et  ruinait 
au  dedans  le  commerce  et  Tindustrie ,  que  lo 
désir  de  voir  Paris  me  revint  plus  poignant  que 
jamais^  Au  puissant  mobile  de  la  curiosité  se 
joignait  dès  lors  celui  du  devoir.  Le  grand  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  ayant  triom- 
phé dans  1^  charte-vérité ,  je  ne  pouvais  plus 
me  dissimuler  que  j'étais  souverain  y  et  comme, 
grâce  à  la  centralisation ,  la  France  est  toute  à 
Paris  9  il  me  parut  démontré  qu'un  bon  Fran- 
.  çais  ne  pouvait  pa$  plus  se  dispenser  de  voir 
Paris,  qu'un  dévot  musulman   de  visiter  la 

Mecque. 

Toutefois  le  temps  n'était  pas  encore  pro- 
pice. II  n'y  a-  pas  de  révolution  si  jolie  qui  ne 
traîne  une  laide  queue  après  elle.  Avec  un  peu 
de  rouerie  on  fait  bien  lever  un  peuple  comme 
un  seul  homme;  mais  il  n'est  pas  facile  de  le 
faire  rasseoir  de  même.  On  a  beau  crier  que 
tout  estiait  et  que  chacun  ait  à  reprendre  sa 
place,  la  bonne  moitié  reste  sur  pied  et  s'obs- 
tine à  prolonger  le  tintamarre.  En  voici  la  rai- 
son pour  qui  ne  la  verrait  pas. 

Qfiand  nous  nous  levons  pour  faire  une  ré- 
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voIulioD,  nous  crions  bien  :  Vive  la  charle!  vive 
la  liberté  I  vive  la  nation  !  mais  au  fond  chacun 
pense  a  ses  affaires.  L*un  veui  un  trône,  Tautre 
veut  s'asseoir  à  côté;  tel  vise  à  un  portefeuille, 
tel  à  une  direction,  à  une  préfecture.  Le  soldat 
convoite  une  épée ,  TofiScier  de  plus  grosses 
épaulettés;  les  grosses  épaulettes  aspirent  au 
bâton.  Le  simplebourgeois  court  après  un  titre, 
un  ruban;  l'ouvrier  veut  devenir  bourgeois.  £q 
un  mot ,  chacun  voit  le  Pérou  au  bout  de  îa 
révolution,  et  tant  que  le  Pérou  n'est  pas  con- 
quis ,  il  ne  peut  s'imaginer  que  la  révolution 
soit  faite.  De  là  tant  de  coups  de  canon ,  que 
messieurs  les  assis  sont  obligés  de  tirer  pour 
inviter  les  autres  à  s'asseoir. 

Ennemi  du  tapage  ,  j'attendais  que  tout  le 
monde  fût  assis  pour  me  mettre  en  route.  At- 
tente folle  s'il  en  fut  jamais ,  et  bien  digne  de 
ma  bonhomie  provinciale  !  Aux  émeutes  succé- 
daient les  émeutes,  puis  venaient  les  machines 
infernales^  les  cannes-fusils  et  cinquante  inven* 
lions  diaboliques  qui  prouvent  que  nous  ne  pro- 
gressons pas  moins  dans  le  crime  que  dans  les 
arts. 

Le  projet  de  fortifier  Paris  me  sourit  im  in-r 
stani. —  Rien  de  tel,  me  disais-je,  pour  empê^î 
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cher,  les  Parisiens  de  sauter  que  de  les  erabàler 
de  quelques  vingtaines  de  forts  munis  de  bons 
canons.  Les  Lyonnais  se  trouvent  bien  de  la 
charge.  Certes  les  gouvernants  se  doutent  peu 
de  ce  résultat.  Us  ne  pensent  qu*à  se  prémunir 
contre  les  agressions  du  dehors  ;  mais  ils  ne 
tarderont  pas  à  s'apercevoir  qu'ils.on  t  fait  d*une 
pierre  deux  coups. 

Malheureusement  le  projet  échoua  devant  je 
ne  sais  quelles,  misérables  susceptibilités  plé- 
béienaes. 

Enfin,  désespérant  de  trouver  la  liberté  et 
Tordre  public  ailleurs  que  dans  la  devise  de  no- 
tre garde  citoyenne,  et  ne  pouvant  plus  résister 
au  déstr  de  visiter  la  bruyante  capitale,  je  pars 
uabeau  matin,  après  avoir  mis  ordre  à  mes 
affaires  et  fait  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  des 
aiiieux  mêlés  de  quelques  larmes. 
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CHAPITRE  XXIII. 


EMPORtÉpar  une  de  ces  diligences  vraimeot 
royales  depuis  qu'elles  ont  Thonneur  de  voitu- 
rer  des  souverains  par  vingtaines ,  j'arrivai  en 
quarante-huit  heures  à  Paris,  sans  fâcheux  ac- 
cident ,  ce  qui  est  merveille  depuis  que  nous 
avons  tant  dinstructions  sur  la  police  des 
rouies.  * 

Â  quelques  pas  de  la  barrière,  on  me  pria 
de  prendre  place  dans  un  coucou  avec  une  de- 
mi-douzaine de  mes  compagnons  de  voyage, 
a6n  de  ramener  la  charge  de  la  voiture  au  point 
fixé  par  les  règlepfients.  Je  fis  donc  mon  entrée 
en  vrai  roi-citoyen,  moins  le  riflard  et  tout  ce 
qui  manque  à  un  coucou  pour  en  faire  -un  cfaar- 
ù-bancs ,  moins  encore  Tafiluence  des  badauds 
qui  font  dç  Tenthousiasme  public  à  vingt  sous 
par  tête. 
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« 

Débarqué  je  ne  §aîs  pins  sur  quelle  placé,  je 
monte  dans  un  fiacre  en  indiquant  les  Tuileries. 

—  Monsieur  veut  dire  le  quartier  dès  Tui- 
leries? 

—  Non ,  le  ch&teaa.  Cette  réponse  faite  d'un 
ton  sec  et  tant  soit  peu  important  intrigua  sin- 
gulièrement mon  homme  qui,  osant  à  peine 
lever  les  yeux  sur  moi,  crut  avoir  dans  son  fia- 
cre sinon  une  Majesté ,  au  moins  une  Altesse 
ou  une  Excellence*  Son  erreur  parut  complète 
quand,  arrivé  sur  la  place  du  Carrousel ,  je  lui 
glissai  dans  la  main,  outre  le  prix  du  tarif,  un 
magnifique  appoint  de  dix  centimes. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sUr  Tare  de 
triomphe  qui  mç  parut  trop  petit  pour  celui 
qur  réleva  et  trop  grand  pour  ceux  qui  y  pas^nt 
de  nos  jours ,  je  franchis  fièrement  la  grille. 

Je  n'avais  pas  fait  dix  pas  dans  la  cour  qu*un 
grand  monsieur  d*un  costume  insolite  m^arréte 
lout  à  coup  par  cette  brusque  demande  :  Où 
va  monsieur?  — Eh  certes  ^  ch^z  moi.  —  Chez 
vous  !  -—  Oui ,  Monsieur,  en  vertu  de  la  souve- 
raineté populaire  et  de  ma  qualité  de  français, 
je  vîçns  chez  moi  quand  je  viens  aux  Tuileries. 
—  pas  de  plaisanterie ,  relirè^vous*. 

Retirez-vous!  !  !  Je  crois  vraiment  que  la 
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chute  dn  soleil ,  des  étoiles  et  toutes  lescoo«> 
vulsions  du  monde  agonisant  m'eussent  moins 
atterré  que  eette  pétrifiante  injonction! 

Retirez-vous!  Un  souverain  est  perdu  sans 
ressource  quand  on  peut  lui  dire  impunément  : 
Retirel^-vons. 

Tourner  le  dos  à  Tinsolent  et  regagner  la 
porte  y  c'est  tout  ce  que  je  sus  faire  dès  que 
j'eus  recueilli  une  partie  de  mes  esprits.  Ce 
parti  était ,  sinon  le  plus  noble ,  du  moins  le 
plus  sûr  y  et  je  vous  conseille  fort  d*en  user  de 
même,  Messieurs  les  maris ,  toutes  les  fois  que 
rentrant  chez  vous  à  une  heure  indue,  vous  se- 
rez salués  d'un  solennel  Retirez-vous.  Quel- 
que mortifiante  que  soit  rinvitation^  les  consé- 
quences d'un  refus  pourraient  l'être  bien  da- 
vantage. Il  faut  si  peu  pour  brouiller  le  plus 
heureux  ménage  !  Madame  a  ses  raisons  que 
vous  fierez  bien  [d'ignorer.  Peut-être  son  cher 
angora  4  travaillé  d'une  longue  et  cruelle  in- 
somnie,  vient-il  enfin  de  s*assoupir.  Tous  au- 
riez beau  mai'cher  sur  la  pointe  du  pied ,  il  a 
l'oreille  fine.  Croyez-moi,  Messieurs,  retirez- 
vous  sans  bruit  ;  n'éveillez  pas  le  chat  qui  dort.' 
(2e  que  vous  avez  peine  à  vous  expliquer  au* 
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jourd*faui  y  vous  le  comprendrez  plus  tard.  C'est 
en  effet  ce  qui  m'arriva. 

Je  dirigeais  machinalement  mes  pas  vers  les 
quais  quand  y  traversant  un  des  guichets ,  je  ne 
sais  quelle  odeur  de  poudre  me  rappela  le  sou- 
venir encore  tout  frais  d*un  horriblç  attentat. 
Ah  scélérat!  m'écriai-je,  en  pensant  à  un  mi- 
sérable dont  le  nom  ne  souillera  pas  mon  livre, 
c*est  toi  qui  as  élevé  entre  l'auguste  commis  et 
ses  commeiiants  un  mur  infranchissable  !  Ter- 
rible puissance  d'un  vil  régicide  !  il  place  tout 
un  peuple  en  état  de  suspicion  et  condanine  les 
rois  à  une  prison  perpétuelle  quand  il  ne  lès 
précipite  pas  dans  la  tombe. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Arrivé  sur  le  qnai  des  Tuileries  et  tournant 
vers  les  Champs-Elysées,  j'aperçus  bien l6t  à 
ma  gauche  le  pont,  et  à  ma  droite  hi  place 
Louis  XYI ,  dite  la  place  de  la  Concorde^ 

De  la  Concorde  !  quel  horrible  contre-sens  ! 
Eh  !  comment  Kéchafaud  d*un  roi ,  et  d*un  roi 
Vertueux,  pourrait-il  être  un  gage  de  concorde? 
•  Quand'Utt  roi  tombe ,  victime  d'une  révolte  , 
«  dit  Shakspeare,  aussitât,  à  la  place  qu^I  oc- 
«  cupait,  il  se  forme  un  abtme  sans  fond  où 
«  tout  ce  qui  Tenvironne  se  précipite.  »  Huit 
millions  de  Français  moissonnés  par  la  guillo- 
tine f  par  la  guerre  civile  et  la  guerre  étran- 
gère,  ont  prouvé  que  Shakspeare  avait  raison. 
Après  le  nom  de  la  fatale  place,  rien  ne  me 
partit  plus  choquant  que  le  zèle  de  nos  gouver- 
nants pour  rembellir.  Eh  quoi  !  me  disai$-jc , 
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un  superbe  monument  de  Tantique  Egypte  ap- 
pellera donc  nos  regards  et  ceux  de.rétranger 
sur  un  lieu  que  tout  bon  Français  voudrait  ef* 
facer  de  notre  sol  au  prix  dé  son  sang. 

Des  fenêtres  jde  leur  palais  les  maîtres  de  la 
France  le  verront  aussi.  Voilà ,  diront-ils ,  où 
la  bonté). le  désintéressement^t  le  dévouement 
le  plus  absolu  au  bonheur  de  ses  sujets^  ont 
conduit  le  meilleur  des  rois.  SI,  au  lieu  de  ne 
vivre  que  pour  la  France ,  Louis  XVI  eût  con- 
traint la  France  de  ne  vivre  qu.e  pour  lui  ;  si,  au 
lieu  de  défendre  qu'une  seule  gouttedesang  fût 
versée  pour  sa  cause,  il  en  eût  inondé  soixante 
champs  de  bataille }  en  un  mo^  s'il  avait  eu  au- 
tant de  mépris  qu'il  avait  d'amour  pour  la  vie 
et  le  bien  de  son  peuple,  il  régnerait  çncore , 
ei  Paris  serait  encombré  de  ses  sialues. 

'  Oui ,  Messieurs ,  il  n'y  a  pas  dans  la  capitale, 
iln^'y  a  pas  dans  tout  le  territoire  français  un 
seul  point  où  vpire  ob.éJisque  ne  fût  mille  fois 
mieux  qu'ici. 

La  douleur  et  le  repentir  sont  les  seuls  orne- 
ments qui  conviennent.au  théâtre  d'un  grand 
crime.  Un  immense  cénotaphe  de  marbre  noir 
où  le  génie  de  la  France  arroserait  de  ses  lar- 
mes le  testament  du  roirmartyr  ,  au  milieu 


—  126  — 

rVune  forêt  de  cyprès  et  de  saules  pleureurs  ^ 
voilà  ce  que  je  voudrais  voir  à  la  place  de  votre 
Louqsor.  Sur  ope  de&  faces  du  monumeut  se-r 
raient  gravées  les.  causes  de  la  catastrophe. 
.Les  suites  occuperaient  les  trois  autres  côtés. 
Mais  ici ,  Messieurs  les  graveurs ,  écrivez  fin 
et  serrez  les  lettres ,  car  il  s*eu  faut  que  nous 
soyons  au  bout  ! 

J'ébauchais  même  les  inscriptions  ^  quan4 
Tare  de  triomphe  de  UËtoile  m'apparut  à  tra- 
vers les  délicieuses  promenades  des  .Champs- 
£lysées>  et  fit  tressaillir  mon  cœur  au  souvenir 
de  nos  gloires. 

t 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  très  friand  des  arcs 
de  triomphe  ,  car  ils  sont  le  plus  souvent  la' 
porte  que  choisit  le  despotisme  pour  faire  son 
entrée  dans  un  État^mais  la  gloire  me  parut 
une  heureuse  diversion  aux  déchirants  souve* 
nirs  qui  m'assiégaient. 

La  gloire  efface  tout....  tout^  excepté  le  crime* 

Je  fus  bientôt  au  pied  de  la  colossale  con- 
struction. J'en  admirai  les  gigantesques  dimen- 
sions et  les  ornements.  Je  distinguai  surtout 
parmi  les  bas-reliefs  la  bataille  de  Jemmapes , 


—  127  — 

devenue ,  depuis  1830 ,  le  plus  prodigieux  fait 
d'armes  dont  il  soit  parlé  dans  les  annales  mi* 
litaires  d'aucun  peuple. 

Mais  rien  ne  me  plut  davantage  que  le  coq 
gaulois  qui  se  pavage  là  je  ne  sais  plus  sur 
quel  jucboir.  C'est  un  très  innocetit  animal  que 
le  coq,  à  moins  qu'on  ne  lui  fasse  monter  le 
sang  à  la  crête;  Mais  on  veut  mettre  le  nôtre  à 
répreuve  de  la  colère ,  au  moyen  de  certaine 
opération  qui  fait  gagner  en  embonpoint  ce  ' 
qu'onr  perd  en  fierté. 

Oui  y  Messieurs,  j'aime  singulièren^ent  les 
coqs  I  surtout  les  coqs  sages.  Je  les  préfère  de 
beaucoup  à  ces  vilains  aigles  qu'on  a  mis  là  au 
pied  de  la  colonne  napoléonienne,  comme  pour 
empêcher  les  poules  d'aller  donner  des  coups 
de  bec  au  grand  honune.. 

J'ai  toujours  eu  peur  de  l'aigle  ;  Messieurs. 
Aurais-je  des  dispositions  à  deivenir  poule  on 
juste-milieu?  Ce)a  m'inquiète^ 
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CHAPITRE  XXV; 


Le  jour  étant  sur  son  déclin ,  je  me  rappro- 
chai de  riiôtel  où  j'avais  résolu  dépasser  la  nuit, 
en  simple  particulier.  Installé  dans  une  petite 
chambré  au  quatrième  étage ,  d'où  Ton  décoû-^ 
vrait  une  bonne  moitié  de  Paris,  je  contemplai 
avec  ravissement  l'effet  des  réverbères  sans 
•nombre  qui  assurent  à  notre  capitale,  vue  pen- 
dant la  nuit ,  le  titre  glorieux  de  ville  des  lu- 
mières. 

Le  magnifique  spectacle  que  j'avais  sous  les 
yeux ,  la  profonde  émotion  que  m'avaient  cau- 
sée les  événements  de  la  journée ,  surtout  ma 
réception  aux  Tuileries,  agissaient  si  puissam- 
ment sur  mon  imagination,  que,  malgré  les  fa- 
tigues du  voyage ,  je  résolus  d'accorder  une 
longue  audience  à  mes  pensées. 

Je  crus  même  le  moment  favorable  pouravoir 
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une  vision,  f^hose  que  je  convoitais  depuis  long-^ 
temps  comme  très  propre  à  donner  de  la  vogue 
à  mon  livre.  En  effet,  malgré  cette  positivitë 
d'esprit  dont  nous  faisons  parade  j  le  vi:ai  moyen 
de  nous  plaide  est  de  nous  faire  des  contes  pro-^ 
phétiques^  Plus  ils  sont  noirs  et  horrible^,  plus 
le  succès  en  es^  certain.  Je  n'en  veux  pas  d'au-  ' 
tre  preuve  que  la  réimpression  à  cent  mille 
exemplaires  des  Paroles  d'un  Croyant,  Oui , 
Messieurs ,  l'extravagance  au  superlatif  est 
maintenant  la  première  qualité  d'un  écrivain 
qui  aspire  à  une  haute  fortune. 

Tel  étant  le  goût  du  jour,  vous  pouvez  juger 
de  ma  joie  en  pensant  que  bientôt  j'enlumine- 
rais mon  livre  de  cinq  ou  six  pages  de  bril- 
lantes folies ,  qui  me  feraient  pardonner  tout 
ce  que  j'avais  pu  jusque-là  y  glissrer  de  bon 
sens. 

J'aurais  probablement  réussi  sans  un  excès 
de  précautions.  Le  trop  n'est  bon  qu'à  toirt  gâ- 
ter. Ne  quid  ntmis.  Comprenez -vous  cela  , 
Mesdames?  Ne  qutdnimis!  Croyez  ^  ce  n'esi 
pas  seulement  pour  les  hommes  que  ce  prin* 
cipe  a  été  fait.  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  les 
seules  dames  latines.  Voici  donc  comment  tant 
de  belles  espérances  s'évanouirent. 
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Pour  me  renverser  plus  sûremeni  la  cervelle, 
je  m'avisai  d'un  expédient  fort  singulier  :  Ce  fut 
de  me  jeter  sur  mon  lit  la  tête  en  bas ,  les  pieds 
en  r^ir^  afin  que  les  esprits  vitaux  affluant  au 
cerveau  avec  plus  d'abondance  y  portassent  à 
son  comble  le  désordre  de  mes  pensées. 

En  indiquant  ce  précieux  remède  à  messieurs 
les  auteurs  dont  Tesprit  a  la  mauvaise  habitude 
de  se  fixer  aux  pieds,  je  dois  à  la  modestie  et  à 
la  justice  d'avouer  qull  n'est  pas  de  mon  inven- 
tion. L'honneur  en  appartient  à  un  fameux  écri- 
vain de  la  fin  du  dernier  siècle,  qui  l'employait 
toujours  avec  succès  quand  il  voulait  raviver 
son  imagination  refroidie. 

J'étais  depuis  près  d'un  quart  d'heure  dans 
cette  étrange  position ,  attendant  toujours  qu'il 
plût  à  une  intelligence  supérieure  de  fn'adres- 
ser  la  même  question  qu'au  célèbre  visionnaire 
de  la  Chênaie  :  Fils  de  l'homme ,  que  vois-tu? 
quand  mes  sens  intérieurs  et  extérieurs  venant 
tout  à  coup  à  défaillir,  je  tombai  privé  de 
mouvement  dans  l'éiat  le  plus  indéfinissable  où 
puisse  se  trouver  un  être  doué  de  sentiment  et 
d'intelligence. 

Oui,  Messieurs,  pour  avoir  dormi  un  bon 
tiers  de  noire  vie,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
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dans  Timpuissance  de  dire  nettement  ce  que 
c'est  que  le  sommeil.  Comment  nos  philoso- 
phes ,  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on  parie  de 
mystères  y  n'ont-ils  pas  -entrepris  de  couler  à 
fond  celui-ci?  Il  y  aurait  pourtant  un  moyen 
bien  simple  d'arriver  à  une  solution  :  ce  serait 
de  se  voir  dormir  soi-même ,  de  dormir  éveil- 
lé, ou,  si  vous  aimez  mieux ,  de  veiller  en 
dormant. 

Essayez  y  Messieurs  nos.  esprits  forts;  vous 
avez  fait  des  expériences  moins  innocente^. 
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CHAiPITRE  XXVI. 


J'avais  donc  dormi  ^  mon  insu ,  et  si  longue- 
ment que  lé  soleil  était  déjà  fort  haut  sur  Vho- 
rizdn,  quand  je  me  réveillai  avec  une  douleur 
de  tête  qui  disparut  bientôt  dès  que,  par  un 
revirement  complet  de  ma  personne ,  j*eus  mis 
la  tête  à  Tendroit  où  j'avais  auparavant  les 
pieds. 

La  singulière  issue  de  ma  vision  me  donna 
un  moment  de  mauvaise  humeur  ;  mais  je  me 
consolai  bien  vite.  Après  tout ,  me  dis-je  j  s'il 
Tant  quelques  pompeuses  sottises  pour  assurer 
la  fortune  dç  mon  livre ,  ne  puis-je  pas  les  tirer 
de  mon  propre  fonds  sans  meure  en  émoi  le 
cieletTenfer?  Eh  quoi!  Thomme  ne  pourrait 
donc  plus  délirer  sans  Tin  tervention  des  génies I 
Cicéron ,  d'accord  en  cela  avec  L'Évangile ,  dit 
bien  quelque  part  que  toute  grande  pensée  est 
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une ilIaminatioD  divine;  mais  Cicéroa  parlait 
des  bonnes  pensées  »  non  des  pensées  folles  et 
extravagantes ,  car  pour  celles-ci ,  je  n'imagine 
pas  qu'il  y  ait  bon  ou  mauvais  génie  qui  envie 
à  l'homme  l'honneur  de  les  produire. 

Oui  y  Messieurs,  les  bêtises  grandes  ou  pe- 
tites sont  toujours  de  notre  crû ,  et  c'est  une 
modestie  très  déplacée  que  d'en  faire  honneur 
aux  intelligences  surhumaines. 

Ainsi,  croyez-moi,  M.  de  La  Mennais,  laissez 
aux  diseuses  de  bonne  aventure  les  évocations 
et  tout  ce  bagage  fantasmagorique  dont  vous 
avez  surchargé  vos  derniers  ouvrages.  A  quoi 
bon  tant  d'efforts  d'imagination ,  sinon  à  faire 
peur  aux  enfants  et  pitié  aux  lecteurs  raisonna- 
bles? Fallait-il  tant  de  travail  pour  dire  si  peu 
de  chose  ?  Car  qu'y  a-t-il  au  fond  de  vos  PariH 
leê  éCun  Croyant  j  dts  Affairei  de  Rome,  et 
même  de  votre  si  longue  Préface  des  troisie-- 
mes  mélanges ,  qui  ne  puisse  se  résumer  dans 
ces  deux  ou  trois  phrases  : 

•  Le  Pape  et  lesÉvéques  ne  voient  goutte 

•  dans  le  christianisme.  Les  cent  cinquante 
«  millions  de  catholiques  qui  marchent  à  leur 
«  suite  ne  sont  qu'un  immense  troupeau  de 

•  pauvres  imbéciles.  Les  Apôtres  eux-mêmes 

8 
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>  ne  savaient  trop  ce  qu'ils  disaient  quand  ils 
«  exigeaient  une  obéissance  pleine  de  respect 
«  et  d'amour  aux  souverains ,  comme  aux  re- 
«  présentants  de  Dieu^  quelque  indignes  qu*ils 
•  fussent  d'ailleurs  du  rang  qu'ils  occupaient. 
«  La  doctrine  évangélique  sur  ce  sujet  n'était 
«  propre  qu'à  faire  de  vils  esclaves,  et  l'on  n'en 
vit  que  trop  les  déplorables  effets  dans  les  lâ- 
ches chrétiens  des  premiers  siècles,  qui ,  se 
voyant  maîtres  de  l'empire,  au  lieu  d'écraser 
de  leur  nombre  une  poignée  d'exécrables  ty- 
rans ,  aimaient  mieux  se  laisser  égorger  corn* 
me  de  timides  agneaux. 
«  Il  est  vrai  que  pendant  plus  de  20  ans  je 
partageai  moi-même  ces  folles  illusions  ^  je 
trouvais  même  que  l'Église  n'allait  pas  assez 
loin  sur  l'article  de  l'obéissance.  Mais  depuis 
j'ai  vu  ce  que  personne  avant  moi  n'avait  vu 
dans  le  christianisme  :  son  système  doctrinal, 
parfait  sous  le  point  de  vue  religieux  (sauf 
toutefois  les  modifications  que  j'y  ferai),  est 
tout  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus  pitoya- 
ble sous  le  rapport  politique. 
»  Après  tout,  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  on  ne  pouvait  pas  prévoir  Tétat  de  la 
société  au  dii^-neuvième  siècle,  ses  besoins , 
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ses  goûis,  eic.  MainteDaDi,  si  Ton  veut  que  les 
peuples  entrent  paisiblement  dans  les  voies  de 
Téternelle  vérité ,  si  Ton  veut  réaliser  le  mer- 
veilleux avenir  qu'un  christianisme  mutilé  leur 
a  laissé  entrevoir,  il  faut  refaire  à  neuf  la 
partie  politique  du  catholicisme.  Je  Tai  re- 
faite. L'Église,  infatuée  de  ses  vieilles  doc- 
trines, n*en  veut  pas.  Eh  bien ,  cette  incor- 
rigible radoteuse  ne  sera  plus,  aux  yeux  des 
peuples ,  que  l'objet  d'une  pitié  profonde  ou 
d'une  indicible  horreur,  ei  pour  échapper  à 
l'exécration  universelle,  son  chef  sera  réduit 
à  se  creuser  une  tombe  solitaire  avec  les 
tronçons  de  sa  crosse  brisée,  » 
En  parlant  ainsi,  tout  était  dit.  Monsieur  le 
prophète,  et  il  n'était  plus  nécessaire  de  par- 
courir trois  productions  passablement  ennuyeu- 
ses (n'en  déplaise  à  vos  admirateurs,  s'il  vous 
en  reste  encore),  afin  de  s'assurer  que  votre 
maladie  est  telle ,  que ,  pour  se  flatter  de  vous 
guérir,  il  faudrait  être  encore  plus  malade  que 
vous. 
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CHAPITRE  XXVIL 


J'ÉTAIS  à  ma  fenêtre^  les  yeux  avidement  fixés 
sur  un  théâire  fameux ,  donl  les  représentations 
attirent  depuis  longtemps  l'attention  de  la  Fran- 
ce et  même  de  l'Europe  ;  je  veux  dire  le  Palais- 
Bourbon. 

Malheureusement  la  comédie  venait  de  finir, 
et  les  acteurs  s'étaient  éparpillés  parmi  la  foule 
pour  entendre  de  plus  près  Jes  applaudisse- 
ments des  speciateurs ,  comme  aussi  pour  se 
délasser  de  leurs  honorables  fatigues  et  étudier 
de  nouveaux  rôles. 

Privé  du  plaisir  de  voir  et  d'entendre  nos 
plus  habiles  histrions ,  je  ne  pouvais  me  lasser 
de  contempler  le  lieu  de  la  scène ,  comme  on 
regarde  encore  la  eage  après  que  l'oiseau  s'est 
envolé.  Je  trouvais  même  la  cage  si  belle,  que 
si  l'on  m'avait  donné  le  choix  entre  le  contenant 
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et  le  eoDleDtt ,  je  ne  sais  trop  auquel  j'eusse 
iloané  ta  préférence. . 

Oui,  Messieurs,  man  admiration  pour  le 
gouvernement  représentatif  est  telle  que  rien 
de  ce  qui  s'y  rattache  ne  me  parait  indifférent. 
J'admire  même  ses  défauts  $  car  it  en  a ,  et  je 
leur  ai  consacré  quelques  chapitres  que  vous 
voudrez  bien  lire  après  celui-ci,  où  je  me  pro- 
pose de  parler  des  bienfaits  du  régime  repré- 
sentatif, toute  critique  lionnéte  devant  com- 
mencer par  des  éloges. 

Ici ,  Messieurs ,  la  matière  est  si  abondante 
que  y  pour  n'être  pas  infini ,  je  dois  me  renfer* 
mer  dans  des  généralités. 

Que  ne  devons-nous  pas,  en  effet,  aux  con- 
stitutions sans  nombre  qui  nous  ont  successive- 
ment régis  depuis  1789? 

Nous  leur  devons  toot  oe  qui  s'est  fait  em 
France  depuis  bientôt  un  demi-siècle ,  moins 
toutefois  les  victoires  et  l'administration  de  Na- 
poléon ,  qui  répondait  par  de  jolis  coups  de 
pieds  à  nos  représentants  quand  ils  s'avisaient 
d'Sassaisonner  de  quelques  respectueux  avis  les 
plus  fades  adulations  ;  ce  qui ,  au  reste,  ne  leur 
arriva  qu'une  fois ,  moins  encore  la  campagne 
d'Espagne  et  celle  d'Alger,  qui  furent  des  ift- 

8. 
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cartades  toutes   bourbonnieimes ,  qn^ixa  aurait 
très  tort  d'attribuer  aux  cbamhres  de  l'époque. 

Ces  ]baUoles  mises  de  côté,  prenez  le  reste, 
et  portez-le  dans  la  colonae  des  produits  du 
régime  constitutionnel,  sans  oublier  le  21  jan^ 
vier  93 ,  le  tribunal  révolutionnaire ,  la  loi  des 
si^pects ,  les  assignats ,  Teipprunt  forcé ,  Térni^ 
gration ,  les  boudieries  de  la  Vendée ,  toutes  les 
gentillesses  de  la  terreur. 

Nous  lui  devcms  (grâces  éternelles  en  soient 
rendues  à  nos  députés  de  18301)  nous  lui  de- 
vons la  royauté  de  juillet,  avec  riounense  pro- 
spérité dont  la  Fran^ce  n'a  cessé  de  jouir  d^uis 
au  dedans  et  au  dehors ,  au  dire  du  Moniteur j^ 
qui  est  toujours ,  comme  au  temps  de  l'empire,^ 
le  journal-rvérité. 

Nous  lui  devons ,  en  matière  de  législs^tion , 
l'assortiment  le  plus  complet  que  l'on  ait  jamais 
vu.  Plus  de  300,000  lois ,  sans  parl^r  du  Code; 
près  de  10,000,000  de  décrets  ou  su'rél^s  Ié-i 
gislatiJÈ ,  selon  le  calcul  d'un  homme  qui  a  eu 
la  patience  de  les  compter.  Or ,  le  recueU  e^t 
loin  d'être  terminé.  Il  n'y  a]  pas  de  session  ou  pos 
infatigables  mandataires  ne  pous  baijieot  qudgues 
centaines  de  lois  avec  une  telle  rapidi(Q»<Iu'<vi  les 
prendrait  pour  des  machines  législ^jtives  à  vapeur. 
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Nous  lui  devons  i'illuslraiion  d'une  foule  d'o- 
rateurs el  d'écrivains  qui,  outre  la  prodigieuse 
impulsion  qu'ils  ont  donnée  à  la  papeterie  et  à 
rimprimerie,  ont  prouvé  et  prouvent  toujours 
plus,  que  de  nos  jours,  comme  au  temps 
de  Montesquieu ,  nous  savons  traiter  frivole* 
ment  les  grandes  choses  et  sérieusement  les 
moindres  bagatelles. 

Nous  Uii  devons  encore....  mais  c'est  assez  : 
la  première  qualité  d'un  éloge  est  d'être  court. 
D'ailleurs,  lauda post  morUm ,  dit  un  livre  qui 
en  sait  plus  long  que  le  Constitutionnel  lui-* 
même.  La  mort  décide  souvent  du  mérite  de  la 
vie  y  comme  la  queue,  de  la  beauté  de  l'animaU 
Nou$  n'avons  encore  vti  que  la  tète  du  système 
représentatif  :  attendons  la  queue* 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Le  premier  défaut  que  je  trouve  au  système 
représeotatif ,  défaut  qui  en  suppose  et  en  en- 
traîne bien  d*auires ,  c*est  Textréme  mobilité 
qu'il  introduit  dans  les  hommes  et  dans  les 
choses*. 

Laissons  tant  de  constitutions  usées  depuis 
1790|  pour  ne  parler  que  des  ministères  qui  se 
sont  succédé  au  gouvernail. 

La  restauration  y  pendant  ses  quinze  anS|  en 
a  fait  et  défait  plus  de  cinquante.  La  révolution 
de  juillet,  encore  plus  féconde,  après  des  mi- 
nistères de  trois  mois,  nous  a  fait  voir  des  mi- 
nistères de  trois  jours.  On  a  calculé  que  depuis 
vingt-deux  ans,  la  durée  moyenne  des  minis- 
tères était  à  peine  de  cent  jours. 

Or,  que  voulez- vous  que  fassent  pour  ie 
pay^  des  ministres  de  cent  jours?  A  peine  peu- 
venl-ils  songer  à  leurs  affaires  et  à  celles  des 
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amis.  Si  qaelques-uos  ont  trouvé  le  moyen 
d'acquérir  de  beaux  domaines  et  de  courir 
maintenant  le  monde  avec  des  équipages  de 
princes,  admirons-les  :  ce  sont  des  fortunes 
failesi  pour  ainsi  dire,  au  vol  ;  ce  qui  suppose 
au  moins  beaucoup  d'adresse. 

Cent  jours,  c'est  assez  pour  faire  beaucoup 
de  mal  (1815!),  pas  assez  pour  consolider  le 
moindre  bien.  Le  bien  marche  à  pas  de  tortue  ; 
le  mal  court  la  poste.  Les  grandes  entreprises 
qui  immortalisent  une  administration  et  fondent 
la  prospérité  d'un  État,  exigent  une  action  per- 
sévérante, beaucoup  de  patience  et  de  grands 
sacrifices.  On  ne  fait  rien  de  rien.  Pour  recueil- 
lir il  faut  semer.  Pour  la  moindre  omelette  il 
faut  casser  des  œufs.  Si  aussitôt  que  vous  en 
entendez  casser,  vous  criez  à  la  malversation, 
et  que  vous  obligiez  le  prince  à  renvoyer  ses 
ministres,  ceux-ci  croyant  que  vous  n'aimez 
pas  l'omelette  la  garderont  pour  eux  et  ne  vous 
laisseront  que  les  coques.  Vous  n'en  perdrez 
pas  moins  vos  œufs. 

Si  Louis  XIV  eut  congédié  Colbert  après  cinq 
mois  d'administration ,  peut-être  ce  grand  hom- 
me «ut-il  emporté  autant  d'imprécations  qu'il 
mérita  plus  tard  d*éloges  et  de  regrets. 
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Nous  cbaDgeoDs  trop  souvent  de  gouvernaDts 
pour  en  avoir  jamais  de  bons.  Qui  choisit  trop 
prend  souvent  pis. 

Comme  on  ne  renvoie  un  ministre  que  parce 
que  ses  principes  déplaisent  à  la  majorité ,  son 
successeur,  pour  être  le  bienvenu ,  doit  adop- 
ter d'autres  principes.  Au  milieu  de  cette  éter- 
nelle variation  de  principes  et  de  méltiodes,  que 
devient  le  gouvernement ,  sinon  un  effroyable 
gâchis  qui  ferait  mal  au  cœur,  si  Ton  n'avait  la 
force  d*en  rire? 

Mais  tous  n'en  rient  pas.  Il  est  des  esprits  dé- 
licats qui ,  dégoûtés  de  tout  ce  manège,  soupi- 
rent après  un  autre  ordre  de  choses  et  vou- 
draient un  nouveau  Bonaparte  pour  nous  tirer 
du  bourbier.  —  Merci,  Messieurs  les  Bonapar- 
tistes !  Si  vous  avez  oublié  les  ruades  du  grand 
homme,  je  m'en  souviens,  moi.  Peste!  on  ne 
riait  pas  avec  celui-là,  et  quand  il  arrivait  de 
pleurer,  ce  qui  n'était  pas  rare,  il  ne  fallait  pas 
le  faire  en  pleine  rue.  Respect  laiu  héros!  mais 
n'en  faisons  plus  de  cette  taille. 

S'il  nous  fallait  absolument  des  morts  pour 
nous  empêcher  de  mourir ,  je  voudrais  qu'on 
ressuscitât  Colnet  ;  oui,  Colnet,  le  bon,  le 
joyeux ,  le  spirituel  Colnet.  Une  charte  de  sa 
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façon  y  une  charie-gaieté ,  voilà  ce  qu*il  nous 
faudrait. 

Ce  n*est  pas  que  je  pense  mal  de  la  charte- 
vérité.  Dieu  m*en  préserve  !  Quoique  b&tie  un 
peu  lestement  et  arvec  les  débris  d*un  régime 
déplorable,  elle  a  mille  bonnes  qualités,  surtout 
celle  d'être  vraie.  Mais  avec  tout  cela  elle  nous 
a  rembrunis  à  faire  peur.  Aussi  ne  suis-je  point 
fùché  de  la  voir  s'avancer  vers...  vers...  aidez* 
luoi...  vers  riiistoira. 


à 


—  144  — 


CHAPITRE  XXDL 


Oui  9  Messieurs ,  trop  de  gens  se  mêlent  des 
affaires  publiques  pour  qu'elles  aillent  bien. 

C'est  un  principe  constant  en  histoire  natu- 
relle I  que  plus  un  animal  a  de  pattes ,  moins 
vile  il  va.  Six  ou  huit  chevaux  bien  appareillés 
et  bien  dirigés  vous  mènent  beaucoup  mieux 
que  sept  à  huit  cents  pris  au  hasard. 

Notre  équipage  gouvernemental  est  infini- 
ment trop  nombreux.  Aussi  le  char  de  TÉtat  ne 
peut-il  faire  le  moindre  pas  sans  d'effroyables 
secousses  qui  l'exposent  à  se  briser. 

Et  puis,  quelle  direction  prendre?  Tous  dé- 
signent le  bonheur  public  ;  mais  où  le  trouver? 
chacun  l'entend  à  sa  manière  et  vous  indique 
un  chemin  différent.  L'opinion  publique,  cette 
grande  maîtresse  des  affaires,  comment  pour- 
rait-elle se  faire  entendre  au  milieu  de  ce  tin- 
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tamarre  ?  Peut-il  même  y  avoir  une  opinion 
publique?  A  qui  se  rattacher?  Tout  le  monde 
parle ,  tout  le  monde  commande  ;  on  ne  sait  à 
qui  obéir,  et  de  fait  personne  n*obéit* 

Le  souverain  est  bien  là  sur  le  siège  ;  mais  il 
lui  est  défendu  de  conduire.  On  ne  lui  permet 
de  parler  qu'une  fois  l'an ,  et  encore  à  condition 
qu'il  ne  dira  que  ce  qui  se  fait ,  c'est-à-dire,  des 
riens. 

Les  ministres  semblent  tenir  )es  rênes  et  se 
donner  des  airs  de  postillons  ;  mais  au  moindre 
juron  qu'elles  veulent  se  permettre ,  Leurs  Ex- 
cellences sont  obligées  de  vider  bien  vile  les 
étriers  ;  car  ce  sont  les  chevaux  qui  disposent 
du  fouet  et  des  éperons.  Or,  avec  des  chevaux 
qui  ne  veulent  souffrir  ni  jurons,  ni  éperons, 
ni  fouet,  et  qui  prennent  le  mors  aux  dénis 
quand  on  veut  serrer  la  bride,  que  vouIez*vous 
que  l'on  fasse? 

Oui,  Messieurs,  notre  machine  représenta- 
tive est  beaucoup  trop  compliquée.  Aussi  quels 
frais  d'entretien  !  Pour  empêcher  tant  de  res- 
sorts criards  de  prendre  feu,  il  faut  les  inonder 
incessamment  de  saindoux  ;  et,  vous  le  savez, 
Messieurs,  le  saindoux  qui  convient  à  ces  sor* 
les  fie  machines  ;  c'est  Vor. 

TOM.   I.  ^ 
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Oui|  il  faut  biea  le  dire,  un  des  grands  dë^ 
fauts  du  système  représentatif ,  d'ailleurs  si 
parfait,  est  de  coûter  beaucoup  et  de  ne  pro- 
duire que  des  riens.  Le  mal  va  même  croissant 
à  mesure  que  le  système  se  perfectionne,  té- 
moin la  marche  progressive  de  nos  budgets. 

Mais  comment  les  gouvernements  à  bon  mar* 
ché  sont-ils  si  dépensiers?  La  chose  s'explique 
aisément ,  du  moins  en  partie. 

D'abord ,  vous  sentez  très  bien  qu'avec  toutes 
ces  pointes  de  fer  dont  on  a  hérissé  les  fauteuils 
des  gouvernants ,  on  ne  trouverait  personne  qui 
voulût  les  occuper  seulement  trois  jours,  si  on 
ne  leur  donnait  de  quoi  se  faire  une  double  cu- 
lotte et  même  un  caleçon  de  drap  d'or. 

Ensuite,  comme,  gr&ce  aux  perpétuels  revi^ 
rements  ministériels,  il  n'y  a  personne  parm 
les  fabricants  du  budget  qui  ne  se  promette 
d'être  un  jour  ministre ,  chacun  se  platt  à  en- 
graisser la  poule  dans  l'espoir  qu'il  pourra  un 
jour  lui  arracher  quelques  plumes.  Ainsi ,  aux 
émoluments  ordinaires ,  qui  suffiraient  pour 
faire  vivre  dans  Taisanee  cent  familles  d'hon- 
nêtes bourgeois ,  on  ajoutera  un  joli  appoint 
pour  frais  d'installation. 

Si ,  pour  se  défaire  d'un  entêté  qui  s'obstine 
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trop  longuemeot  au  posie ,  il  faut  une  pension 
de  reiraiie,  on  la  volera  sans  rechigner.  A  Ten- 
nemi  qui  fuit,  pont  d*or.  Qui  sait?  on  peut  se 
trouver  demain  dans  le  même  cas ,  et  Ton  sera 
content  de  n'avoir  pas  épargné  l'édredon  au 
lit  de  ses  prédécesseurs. 

Après  les  fonctions  du  premier  ordre  vien- 
nent une  foule  de  places  secondaires  grasse- 
ment salariées.  On  n*en  voit  pas  trop  Tuiilité  ; 
mais  elles  sont  très  commodes  pour  MM.  les 
ministres  qui  ^  fusseni-ils  tombés  de  la  lune  ^ 
ont  toujours  une  armée  de  parents  ^  d'amis , 
de  connaissances. 

Enfin  ,  Messieurs ,  un  homme  habile  a  tou- 
jours ,  pour  utiliser  les  revenus  de  TÉiat ,  bon 
nombre  de  moyens  que  nous  connaîtrons  mieux 
quand  nous  serons  dans  le  cas  d'en  user.  La 
responsabilité ,  dont  nous  faisons  beaucoup  de 
bruit  I  n'oblige  pas  un  ministre  à  tout  dire. 
Même  dans  les  gouvernements  constitutionnels 
il  faut  qu'il  y  ait  un  dessous  de  cartes ,  si  Ton 
veut  que  les  choses  prospèrent.  Le  secret  est 
l'àme  d'une  bonne  administration. 


0. 
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CHAPITRE  XXX, 


J'oubliais  ,  Messieurs,  la  liste  civile  qui  oc- 
cupe une  si  honorable  place  dans  le  budget 
C'est  encore  là  une  production  toute  constitu* 
tionnelle.  Gomme  pour  une  monarchie  repré- 
sentative il  faut  un  roi ,  et  un  roi  qui  ne  gouver- 
ne pas  y  de  peur  que  Sa  Majesté  ne  s*ennnyàt , 
on  a  cru  qu'il  fallait  lui  donner  des  espèces  à 
compter  ;  et  on  n'y  est  pas  allé  de  main  morte. 

Oui  y  de  toutes  les  sinécures  anciennes  et 
modernes,  la  royauté  constitutionnelle  est  la 
plus  lucrative. 

On  dit  que  par  le  moyen  de  la  liste  civile  on 
limite  la  dépense  du  souverain  et  que  l'on  em- 
pêche bien  du  gaspillage. — Très  mauvaise  rai- 
son. Mieux  vaut  un  seul  gaspilleur  que  cent.  Si 
un  prince  oublie  quelquefois  que  le  trésor  est 
le  sang  de  son  peuple,  les  ministres,  et  surtout 
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les  ministres  constitutionnels,  y  pensent  beau- 
coup moins.  Après  l'orgie,  eux  s'en  vont;  mais 
le  prince  resie  ;  ei,  à  moins  qu'il  n'aime  à  voya- 
ger hors  de  ses  États ,  il  tâche  de  faire  vie  qui 
dure. 

Croyez-vous ,  par  exemple,  que  notre  bien- 
aimé  souverain ,  si  vous  le  laissiez  mattre  du  tré- 
sor, eût  le  courage  d'y  puiser  les  dix-huit  mil- 
lions que  vous  lui  assignez  pour  sa  liste  civile , 
surtout  dans  les  temps  de  détresse?  J'ai  trop  de 
con^ance  au  roi  de  notre  choix  pour  oser  soup- 
çonner rien  de  semblable.  Avec  ces  habitudes 
d'économie  qui  le  distinguent ,  avec  les  jolies 
petites  bribes  que  nous  lui  avons  laissées  pour 
le  dédommager  des  violences  du  9  août ,  à 
peine  oserait-il  y  toucher  du  petit  doigt. 

— ^Les  apanages? — ^Eh  bien ,  la  question  des 
apanages  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je 
dis.  La  chambre,  si  bonne  d'ailleurs,  commen- 
çait à  peine  à  grogner,  que  les  imprudents  mi- 
nistres qui  avaient  fabriqué  les  lois  d'amour , 
proprio  motu,  sautaient  par  la  fenêtre  >  et  l'ai- 
mable duc  de  Nemours  apprenait  que  (jusqu'à 
nouvel  ordre)  il  serait  entretenu  aux  frais  de 
son  auguste  famille. 

Si  l'on  persista  ù  demander  le  lot  du  prince 
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aîné ,  c'est  qu'il  y  avait  pour  le  pays  convenance 
extrême  à  Toctroyer,  et  les  convenances  chez 
nous  sont  des  lois. 

Quand  on  marie  un  fils»  il  n*y  a  pas  pince- 
maille  si  achevé  qui  ne  délie  les  cordons  de  la 
bourse  :  or  Théritier  présompli/est  fils  de  TÉtai; 
c'est  notre  fils ,  à  nous  ,  peuple  souverain,  qui 
pouvons  dire  comme  Louis  XIV  :  L'État ,  c'est 
moi.  Quand  on  tient  à  l'honneur  de  la  pater- 
nité ,  il  faut  en  savoir  supporter  les  charges. 

Eh  quoi  !  il  nous  arrive  d'Allemagne  une  be.lle- 
fille  de  très  bonne  maison ,  qui ,  avec  les  belles 
qualités  dont  le  détail  appartient  aux  journaux 
de  la  cour ,  nous  apporte  une  nouvelle  religion 
très  commode  pour  ceux  qui  ne  peuvent  aller 
a  confesse  sans  s'exposer  à  refaire  des  comptes, 
et  vous  voudriez  que  tant  de  bonheur  nous  ar- 
rivât gratis  comme  l'eau  de  la  Seine  ! 

Puis ,  il  faut  aussi  penser  à  l'avenir.  Dites- 
moi  donc,  si,  pour  obéir  à  Tarticle  de  la  Charte 
qui  promet  égale  faveur  à  tous  les  cultes ,  le 
ciel  approuvait  la  double  bénédiction  qu'ont 
reçue  nos  augustes  conjoints  ;  si ,  pour  exaucer 
également  les  prières  de  l'Évéque  catholique  et 
celles  du  pasteur  luthérien,  Dieu  jugeait  à  pro» 
pos  de  nous  donner  chaque  année  deux  jumeaux 
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on  jumelles,  voudrîez-vons  donc  que  celle  char- 
mante famille  aiiendft ,  pour  vivre  selon  son 
rang,  qu*il  plùl  à  notre  bonne  alliée  Christine 
de  payer  les  bons  du  trésor  espagnol  sur  Tîle 
de  Cuba  ? 

Vous  riez ,  M.  de  Cormenin  !  Mais  avec  vos 
chiffres  insolents  et  votre  mauvais  rire  de  ré- 
publicain, vous  ne  changerez  rien  aux  affaires. 
Nous  avons  payé,  nous  payons  et  nous  paye- 
rons. Si  vos  impudentes  brochures  ont  servi  à 
quelque  chose ,  c*est  à  vous  perdre  sans  retour 
dans  Tesprit  de  nos  vide -poches.  Vous  aurez 
beau  leur  broyer  la  mâchoire  ^  il  leur  restera 
toujours  une  deol  contre  vous. 
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CHAPITRE  XXXI. 


L'or  o*est  pas  le  seul  ingrédient  d*un  gouver- 
neoient  consliluliounel  :  les  distincUons ,  les 
décorations ,  les  titres  y  sont  pour  beaucoup. 

En  revenant  à  la  comparaison  du  cliar  et  des 
chevaux,  on  pourrait  dire  que  Tor  est  l'avoine 
des  coursiers  constitutionnels,  et  que  les  rubans 
en  sont  les  guides.  Avec  cela  on  les  fait  mar- 
cher, mais  pas  longtemps.  Une  fois  en  posses- 
sion du  ruban,  souvent  la  béte  lève  le  derrière 
et  vous  montre  les  fers.  La  branche  aînée  doit 
en  savoir  quelque  chose ,  et  la  cadeite  aussi. 

On  dit  bien  que  nous  aimons  l'égalité  ;  mais 
nous  aimons  encore  plus  les  distinctions.  Pour 
en  obtenir,  il  n  y  a  rien  qu'on  ne  soit  prêta  faire. 
Tel  de  nos  esprits  forts  irait  chaque  jour  servir 
la  messe  d'un  jésuite  et  même  se  confesser,  si 
on  voulait  lui  colorer  la  boutonnière. 

Cela  donne  du  relief,  dit«on.— Oui,  h  qui  est 
plat  comme  une  table.  J'en  conviens,  c'est  une 
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cheville  à  garnir  bien  des  vides.  Cestdommage 
qu'on  ne  les  pointe  pas  à  la  tête.  Que  de  têtes  où 
l*on  \ie  verrait  que  des  chevilles  !  —  Mais,  je  n'y 
pensais  pas ,  le  cœur  a  des  défauts  souvent  pires 
que  la  tête.  Laissons  les  rubans  où  ils  sont,  que 
de  cœurs  ont  besoin  d'un  masque  ! 

Plus  moyen  de  rien  faire  sans  jeter  des  croix 
à  tort  et  à  travers.  Un  journal  observait  l'autre 
jour  que  Napoléon  n'en  donna  que  huit  sur  le 
champ  de  bataille  d'Austerlitz ,  et  que  nous  au* 
très,  pour  un  événement  moins  glorieux ,  nous 
en  avons  distribué  quinze  cents,  etlà«dessusle 
journal  de  gloser.  Sont«ils  donc  bêtes,  ces  jour- 
nauxICommentnepasvoirque  dans  les  circon- 
stances actuelles  un  mariage  doit  nous  coûter 
cent  fois  plus  que  vingt  victoires  à  Napoléon  ! 

Je  n'en  serais  pas  moins  curieux  de  savoir  ce 
qu'aura  dit  notre  cher  empereur,  lorsqu'il  aura 
appris  cette  générosité ,  lui  qui  ne  voulait  être 
surpassé  en  rien. 

Si  en  passant  le  Styx  il  n'a  inis  de  l'eau  dans 
son  vin,  soyez  sûrs  qu'il  aura  régalé  ses  cama- 
rades des  Champs-Elysées  de  quelques-uns  des 
sonores  jurons  qui  lui  étaient  si  familiers,  au 
rapport  de  M.  de  Bourrienne ,  son  très  médi- 
sant secrétaire.  Je  crains  bien  que  rimmorielle 

9.. 
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éioile  ne  brille  plus  sur  sa  large  poitrine.  Dieu 
veuille  encore  qu'il  n*ait  pas  fait  pis  ! 

Vraiment ,  au  milieu  de  cette  grêle  de  croix 
et  de  rubans ,  il  faut  êire  alerte  pour  n'être  pas 
atteint.  Pour  moi,  j'ai  cru  devoir  m'afiFubler  de 
mon  livre.  Que!  parapluie,  Messieurs  !  il  abri- 
terait une  armée. 

Vous  attribuerez  peut-être  ma  sortie  contre 
les  rubans  au  dépit  d'en  être  privé.  Vous  me 
direz  comme  au  renard  qui  parlait  mal  de  la 
queue  de  ses  confrères  :  Montrez-nous  votre 
queue. — Messieurs,  je  l'avoue  ,  je  ne  suis  point 
de  la  famille  des  caudifères.  Je  suis  aussi  vierge 
de  récompense  que  de  mérite.  Ma  poitrine  est 
aussi  pure  qu'au  sortir  du  sein  maternel ,  et  je 
liens  singulièrement  à  conserver  mon  inno- 
cence baptismale. 

Quand  tout  le  monde  est  quelque  chose ,  il 
y  a  de  la  gloire  à  n'être  rien. 

Au  demeurant ,  je  ne  suis  point  ennemi  de 
la  chose,  je  n'en  veux  qu'à  l'abus.  Je  vous  dirai 
même  que  je  tiens  en  réserve  dans  mon  porte- 
feuille le  plan  d'un  ordre  de  chevalerie ,  pour 
le  cas  où  mon  tour  viendrait  d'être  roi  effectif. 
Ce  sera  l'ordre  des  Invariables ,  ayant  pour 
emblème  l'étoile  polaire  avec  celte  légende  : 


Je  vois  tout  le  monde  tourner  autour  de  moi , 
Mans  que  je  tourne. 

Pour  être  admis,  il  faudra  remplir  cent  con- 
ditions dont  voici  les  deux  premières  : 

i^  N'avoir  aucune  décoration,  à  moins  qu'on 
ne  prouve  plus  clair  que  le  jour  qu'elle  a  été 
donnée  sur  le  champ  de  bataille  ou  pour  quel- 
que service  équivalent  ; 

â^  N'avoir  trahi  aucune  cause  en  politique , 
c'est-à-dire ,  n'en  avoir  jamais  servi  qu'une. 

On  devra  justifier  de  tout  cela  par -devant 
monseigneur  le  prince  de  Taileyrand ,  que  je 
nomme  dès  aujourd'hui  Grand  Chancelier  de 
l'ordre. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  qu'il  n'y  aura  pas 
profusion.  Si  les  innombrables  girouettes  que 
j'exclus  de  mon  ordre  prennent  de  là  occasion 
de  m'exclure  du  trône ,  je  m'en  console  aisé-* 
ment.  Â  la  manière  dont  on  y  va,  il  faudra  bien- 
tôt mettre  les  couronnes  au  grand  rabais.  Il  en 
sera  comme  des  croix  ,  heureux  qui  saura  les 
esquiver!  Les  violences  ordinaires  ne  suffiront 
plus  pour  vaincre  la  répugnance  des  candidats. 
Avant  de  couronner  un  homme ,  il  faudra  l'as- 
sommer. 
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CHAPITRE  XXXII, 


Je  passerais  volontiers  aux  gouvernants  le 
milliard  annuel  du  budget  avec  ses  jolis  ap* 
points;  je  mettrais  même  à  leur  disposition 
toute  la  rubannerie  de  nos  manufactures,  pour- 
vu que,  contents  de  ce  bagage ,  ils  respectas^ 
sent  et  lissent  respecter  le  droit  sacré  de  la 
propriété,  soit  dans  les  individus,  soit  dans  les 
corps,  fussent-ils  même  ecclésiastiques. 

CTest  la  donation  assez  cavalière  du  terrain 
de  Tarchevêché  à  notre  bonne  ville  de  Paris  , 
qui  me  détermine  à  exprimer  ce  vœu  qui  est , 
je  pense,  celui  de  tout  bon  Français. 

Je  préparais  même  quelques  réflexions  sur  ce 
sujet,  quand  il  me  tomba  sous  les  yeux  des  dis- 
cours auxquelsil  n'amanquéque  d*étre  écoutés, 
pour  rendre  palpables  au  plus  innocent  des  ven^ 
trus  les  dangereuses  conséquences  de  cet  acte. 

Je  sais,  et  les  orateurs  ministériels  n'ont  pas 
n^anquéde  le  dire,  que  c'est  une  leçon  donnée 
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au  clergé  et  surtout  aux  Évéques.  On  a  voulu 
leur  apprendre  qu'ils  n'étaient  pas  maîtres  mê- 
me chez  eux,  et  qu'au  premier  sujet  de  mécon- 
lentement  l'État  pouvait  les  chasser  de  leurs 
cathédrales  et  de  leurs  évéchés. 

Mais  réfléchissez ,  Messieurs  qui  vous  croyez 
KÉtat,  que  la  leçon  pourrait  se  tourner  contre 
vous. 

Si  vous  contestez  au  clergé  le  droit  de  possé- 
der ce  qu'il  possède  depuis  quatorze  siècles  , 
parce  qu'il  plut  à  quelques  coupe^jarreis  de  la 
lin  du  siècle  dernier  de  ne  reconnaître  aux  pré- 
ires d'autre  droit  que  de  se  vautrer  dans  la  bouc 
ou  de  montera  l'échafaud,  ou  vous  demandera^ 
à  vous  autres  qui  n'êtes  ce  que  vous  êies  que  de- 
puis hier ,  si  vous  avez  oublié  les  lois  et  les  ser- 
nienls  qui  prescrivent,  sous  peine  de  mort, 
haine  éternelle  à  la  royauté,  aux  duchés,  aux 
pairies,  aux  marquisats ,  aux  comtés,  auxba- 
ronnies,  à  cette  foule  de  distinctions  dont  vous 
aimez  à  vous  targuer. 

On  vous  demandera  en  vertu  de  quels  titres 
vous  possédez  ces  belles  terres,  ces  chùleaux, 
cesénormes  créances  sur  rÉiat,cespensions,... 
(|ui  vous  font  oublier  ce  que  furent  vos 
pères. 


i 


—  158  — 

Non ,  MesseigneurSy  n'allez  pas  vous  frotter 
atix  piliers  de  la  Convention  :  il  vous  en  pren- 
drait mal.  Qui  se  couche  avec  les  chiens^  se 
lève  avec  les  puces ,  dit  un  proverbe. 

Laissez  leur  place  aux  prêtres ,  si  vous  vou- 
lez qu'on  vous  laisse  les  vôtres. 

Par  le  temps  qui  court ,  il  y  a  tant  de  gens 
sans  place  ou  qui  en  cherchent  une  meilleure, 
que  qui  veut  conserver  la  sienne  fera  bien  de 
s'y  tenir  coi.  Quittez-ia  une  minute,  vous  la 
trouverez  remplie. 

Voyez  ce  qu'il  en  a  coûté  aux  princes,  depuis 
Joseph  II  le  sacristain  jusqu'à  Guillaume  le 
têtu,  pour  avoir  voulu  trôner  dans  l'Église.  Pen- 
dant qu'ils  essayaient  le  siège  des  Pontifes,  le 
peuple  grimpait  sur  le  trône  et  jouait  du  sceptre 
à  peu  près  comme  le  singe  saute  sur  votre  fau- 
teuil dès  que  vous  le  quittez  et  badine  avec  vo- 
tre plume.  La  différence  est  que,  à  voire  retour, 
le  singe  saute  à  terre,  au  lieu  que  le  peuple  re- 
gimbe, et  force  est  aux  princes  de  s'en  aller  à 
travers  deux  haies  d'ex-sujets  qui  disent,  les 
uns  :  Laissez  passer  la  justice  du  peuple  $  — 
les  autres  :  Laissez  passer  la  justice  de  Dieu. 

Encore  un  coup,  Messieurs  et  Seigneurs,  fer- 
me à  vos  places,  ou  attendez-vous  ù  voyager. 
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CHAPITRE    XXXni. 


Quand  TÉtat  possède  tout ,  chacun  veut  être 
rÉiat  y  et  alors  personne  ne  possède;  car  pos- 
séder c'est  retenir ,  c'est  conserver  :  or ,  com- 
ment conserver  ce  que  chacun  convoite? 

Il  semble  vraiment  que  l'on  devrait  com- 
prendre que  toutes  les  propriétés  sont  soli- 
daires f  et  qu'un  pouvoir  met  la  couronne  à 
Tencan  ,  quand  il  traGque  sans  façon  des  biens 
d'un  individu  ou  d'un  corps. 

Croyez!  le  bijou  royal  trouvera  un  acheteur, 
ou  mieux,  un  filou  qui  l'escamote.  Les  couron- 
nes ne  se  payent  jamais.  Dieu  les  donne,  ou  les 
laisse  prendre.  Si  dans  ces  remue-ménages  il  y 
a  des  frais ,  des  pots  et  même  des  têtes  qui  se 
cassent,  c'est  le  peuple  qui  paye. 

Pauvre  peuple  !  en  as-tu  déjà  payé  de  ces 
frais,  depuis  cinquante  ans,  sans  que  les  af- 
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faires  en  aillent  mieux?  J'admire  ion  incurable 
innocence  et  trouve  de  précieuses  leçons  dans 
tes  malheurs.  D'autres  les  exploitent  et  y  trou- 
vent des  écus.  Ainsi  nous  profitons  tous  de  tes 
bévues,  mais  chacun  à  sa  manière  et  avec  des 
résultats  différents. 

Les  preneurs  d*écus  les  gardent  pour  eux. 
C'est  une  poire  pour  la  soif:  elle  ne  saurait  être 
trop  grosse  ;  car  les  chaleurs  s'annoncent  gran- 
des. Moi,  au  contraire,  j'aime  à  débiter  mes 
leçons.  En  effet ,  que  faire  d'une  leçon  ,  à 
moins  qu'on  ne  la  débite?  On  n'empile  pas  des 
pensées  comme  des  espèces  dans  un  coffre-fort. 

Aussi,  voyez  comme  tout  ce  qui  se  mêle  de 
penser  par  soi  ou  par  autrui,  s'empresse  de  par- 
ler et  d'écrire. 

Depuis  que  nous  jouissons  des  bienfaits  du 
gouvernement  représentatif  et  de  la  liberté  de 
la  presse ,  avons-nous  vu  nos  députés  nous  dé- 
rober la  moindre  des  phrases  sans  noi;nbreque 
leur  inspire  leur  insurmontable  passion  du  bien 
public?  La  chambre  est-elle  assez  malhonnête, 
assez  inconstitutionnelle  pour  leur  couper  la 
parole  (car  qu'est-ce  qu*un  gouvernement  con- 
siiiutionnel  où  Ton  fait  autre  chose  que  parler?) 
aussitôt  les  journaux  sont  requis  à  tant  la  colon* 
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ne ,  et  le  public  est  là  avec  ses  grandes  oreilles 
pour  écouter ,  sa  grande  bouche  pour  applau- 
dir,  et  son  intarissable  bourse  pour  payer.  Pas 
un  chiffre  de  moins  dans  le  budget,  pas  une 
parole  de  moins  à  la  tribune  ou  dans  les  jour- 
naux ,  c'est  le  grand  art  de  gouverner. 

Pour  moi ,  j'abandonne  volontiers  à  nos  ho- 
norables le  devoir  d'enfler  le  budget;  mais, 
quant  au  droit  de  babiller,  j'y  tiens  infiniment, 
et  je  crois  y  réussir  aussi  bien  qu'un  autre.  Il  y 
a  même  tel  jour  où ,  je  ne  sais  par  quelle  dé- 
mangeaison ,  je  pourrais  faire  assaut  de  loqua- 
cité avec  nos  capacités  gouvernantes,  sauf  telle 
et  telle  honorable  exception. 

Vous  me  lorgnez,  M.  Thiers,  comme  si  je 
parlais  de  vous  ;  erreur ,  mon  cher ,  erreur  l 
Vous  avez  la  langue  bien  longue,  mais  la  mienne 
l'est  encore  plus  ;  car  dans  le  corps  humain , 
hors  le  cas  de  monstruosité ,  tout  doit  être  en 
proportion  :  or  je  suis  plus  grand  que  vous. 
Laissez  donc  aller  le  compliment  à  plus  grand 
que  nous  deux. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  ceci  s'adresse  à 
vous ,  M.  Dupin  ;  car,  chose  incroyable  !  vous 
devenez  silencieux.  Couveriez-vous  un  porte- 
feuille, ou  craindriez- vous  qu'en  s'ébattant  trop 
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votre  Langue  n'allât  heurter  contre  la  rapière 
du  maréchal  Glauzel?  elle  vous  reviendrait 
bien  écourtée ,  je  vous  le  jure.  Il  n'est  pas  ten- 
dre j  notre  bon  maréchal. 

A  propos,  M.  le  président ,  voire  fameuse 
phrase  au  trône  est  bien  la  plus  sotte  qu'on 
puisse  faireavecautantd'espriiquevousen  avez. 
Quelle  rage  de  faire  de  l'histoire  hors  de  saison! 
S'il  vous  fallait  absolument  un  rapprochement 
historique  9  pourquoi  ne  pas  penser  à  la  Russie? 

«  Sire,  le  malheur  de  Constantine  est  une 
«  éclaboussure  de  1812.  » 

Tout  était  dit ,  merveilleusement  dit.  A  qui 
fera-1-on  croire  que  notre  brave  s'est  vendu  ? 
M.  Dupin  !  quand  tout  se  vendra  en  France , 
soyez  sûr  que  les  militaires  seront  les  derniers 
à  faire  leur  prix ,  et  parmi  les  militaires ,  nos 
maréchaux. 

Vous  direz  que  j'aspire  au  bâton.  —  Peut- 
être  ,  ne  fùt->ce  que  pour  en  gratifier  notre  afri-> 
cain  Bugeaud.  En  effet,  Messieurs  qui  disposez 
du  bâton ,  voilà  un  brave  à  bâtonner. 
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CHAPITRE  XXXIV- 


ÂPHÈs  tout,  dit-on ,  vauiril  la  peine  de  Taire 
tant  de  bruit  pour  une  petite  chiquenaude  ap- 
pliquée à  des  prêtres?  Ne  semble-t-il  pas  que 
la  France  aille  nous  manquer  sous  les  pieds , 
parce  que  Ton  a  converti  un  archevêché,  et 
un  archevéclié  démoli  et  rasé,  en  une  place? 
Laissez  ces  belles  balivernes  aux  dévots  et  aux 
dévotes. 

Messieurs,  la  chose  pourrait  être  plus  sé- 
rieuse que  vous  ne  pensez.  En  administration 
toutes  les  sottises  sont  mères ,  et  celle-ci  pour- 
rait bien  nous  amener  une  belle  couvée  d'em- 
barrassants marmots. 

Croyez-moi ,  ne  nous  brouillons  pas  avec  les 
prêtres  :  la  chose  ne  tourne  jamais  à  bien.  Si 
homme  sur  la  terre  avait  pu  s'en  passer,  c'était 
Napoléon.  Ce  fut  pourtant  lui  qui  nous  les  ra- 
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mena.  Plus  tard  ,  il  voulut  leur  faire  des  que- 
relles d'allemand,  leur  apprendre  la  théologie, 
loger  le  Pape  à  Fontainebleau  et  Napoléon  II 
au  Vatican.  Sottes  spéculations  que  celles-là! 

Le  pauvre  théologien  que  Napoléon  !  Con- 
tre son  naturel ,  il  devint  bavard  comme  une 
pie  borgne.  Monseigneur  feu  Tévéque  d'Autun, 
maintenant  prince  de  Talleyrand ,  et  M.  Tabbc 
Louis  avaient  beau  lui  lire  la  leçon ,  c'était 
chaque  jour  un  déluge  de  balivernes  à  faire 
pouffer  de  rire  les  vieux  barbons  de  la  Sorbon- 
ne,  si  alors  on  avait  pu  rire. 

Comme  de  raison ,  toute  la  cour  s'en  mêla , 
chambellans,  maréchaux,  maréchales.  La  jo- 
lie chose  qu'une  maréchale  à  cheval  sur  la 
théologie  î 

Le  Pape,  effrayé  de  cette  irruption  de  sau- 
terelles dans  la  vigne  du  Seigneur,  se  mit  à 
gronder  de  la  belle  façon.  Appuyé  sur  les  ca- 
nons de  l'Église  I  il  lança  l'excommunica^n 
contre  le  singe  de  Charlemagne. 

Une  excommunication  en  France,  surtout 
par  le  temps  qu'il  faisait,  imaginez  quelque 
chose  de  plus  curieux.  C'était  pis  qu'une  gi- 
rafe, avec  celte  différence  que  qui  s'avisait  de 
la  promener  par  les  rues  ou  même  de  la  loger 
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chez  soi  y  se  faisait  bien  vite  plomber  la  télé. 
Si  le  public  fut  condamné  au  silence  res- 
pectueux ,  la  cour  pensa  crever  de  joie.  Il  n*y 
eut  pas  jolie  dame  aux  Tuileries  qui  n*en  rit 
jusqu'à  montrer  toutes  ses  dents ,  vraies  ou 
fausses.  La  comédie  eût  été  longue  sans  Thiver 
de  1812. 

Malheureusement  pour  les  rieurs,  le  ciel  ne 
riait  pas.  II  avait  pris  au  sérieux  le  bref  ponti- 
fical,  et  y  pour  punir  tant  de  péchés  théologi- 
ques, il  voulut  que  le  premier  polichinelle  de  la 
cour  allât  à  Moscou  rendre  visite  à  son  bon  ami 
de  Tilsit ,  avec  une  queue  de  sept  cent  mille 
hommes  bien  équipés. 

Le  temps  était-il  beau  quand  il  partit  !  mais 
au  retour  il  fallait  voir  ! 

Notre  plaisant  empereur  avait  souvent  dit  : 
«  Le  Pape  croit-il  donc  que  ses  excommuni- 
«  cations  feront  tomber  les  armes  des  mains 
«  de  mes  soldats  ?  » 

£h  bien ,  des  sept  cent  mille  fusils  que  nous 
portâmes  en  Russie,  combien  en  revint-il?  et 
avec  les  fusils,  combien  de  tètes  restèrent  dans 
la  neige?  Le  soldat  français  laisse  rarement 
Tun  sans  fautre. 
Bref,  quand  ils  nous  virent  sans  fusils ,  sans 
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canons ,  sans  soldais ,  les  Russes  s^avancèrent 
bravement,  accompagnés  de  nos  fidèles  al- 
liés, les  Prussiens,  les  Allemands,  les  Autri- 
chiens, etc.,  etc.,  et  force  fut  à  noire  théolo- 
gien au  petit  tricorne  et  aux  grandes  bottes 
d*|iller  commencer  son  séminaire  à  File  d*Elbe, 
.  pour  aller  de  là  finir  sa  théologie  un  peu  plus 
loin  sous  le  protestant  Hudson-Lowe  i  maître 
passé  dans  la  morale  des  bourreaux. 


'4 
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CHAPITRE  XXXV* 


Encore  un  coup,  laissons  les  prêtres  tran*- 
quilles,  ou  il  nous  en  arrive  encore  sur  les 
oreilles. 

Surtout  ne  nous  metions  pas  en  tête  de  les 
enterrer.  De  toutes  les  races  existantes,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  yivace.  La  mort  y  perd  ses 
dents.  Il  y  a  dix-huit  siècles  qu'on  sonne  leur 
enterrement  ;  mais ,  bon  Dieu  !  que  le  convoi 
est  long  à  passer  !  En  attendant ,  tous  les  pro- 
phètes de  mort,  tous  les  enterreurs  de  l'Église, 
enfilent  l'un  après  l'autre  le  chemin  du  Père 
La  Chaise ,  et  pourvu  que  le  défunt  n'ait  pas 
fait  le  mauvais  prophète  jusqu'au  dernier  sou«- 
pir ,  il  se  trouve  toujours  là  un  prêtre  bien  vi- 
vant pour  bénir  la  tombe  et  dire  ;  Requiescat 
in  pace. 

Vous  y  passerez  vous-même ,  M.  de  La  Men- 
nais,  qui  réchauffez  maintenant  toutes  ces  niai- 
series luthériennes,  et  cela  plus  tôt  que  vous 
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ne  pensez  :  vos  Affaires  de  Rome  et  votre  Monde 
vous  ont  mis  sur  les  dents.  Vous  agitez  trop 
votre  si  petit  fil  de  vie  pour  qa*il  ne  saute  pas 
bien  vite.  Un  jour  ou  Tautre  un  de  ces  bons 
prêtres  à  qui  vous  jetez  la  boue  à  pleines 
mains  y  accourra  à  votre  domicile,  le  cœur  gros 
de  charité,  et,  si  le  fossoyeur  ne  l'a  gagné  de 
vitesse,  il  vous  dira  :  Mon  frère  bîen-aimé ,  ou  • 
bliez  la  mort  imminente  du  Pape ,  des  Évéques 
et  des  prêtres,  pour  ne  penser  qu'à  la  vôtre. 
Pendant  que  TÉglise  romaine  vil  encore^  je 
vous  en  conjure ,  profitez  du  pardon  qu'elle 
vous  offire  par  mon  ministère  au  nom  du  Dieu 
qui  mourut  pour  nous.  Jetez  au  feu  ce  que  vous 
avez  écrit  de  trop.  Dites  du  fond  du  cœur  :  J'ai 
péché,  et  il  n'y  aura  de  bràlé  que  vos  livres. 

Quand  je  parle  de  ceux  qui  veulent  enterrer 
les  prêtres,  j'entends  ceux  qui  veulent  que  la 
chose  se  fasse  honorablement  et  sans  tapage , 
e'est-à-dire ,  ceux  qui  ne  veulent  enterrer  que 
les  morts  volontaires,  ou  mieux,  les  morts  qui 
meurent  de  leur  propre  mouvement  et  sans  le 
secours  de  personne.  Car  qui  voudrait  encore 
traquer  les  prêtres  comme  des  bêles  fauves  et 
les  enterrer  pendant  qu'ils  ne  s'avisent  pas  de 
mourir?  Personne  parmi  mes  lecteurs,  c'est- 
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à- dire  ,  parmi  tous  tant  que  nous  sommes  de 
Français. 

<  Nous  nous  en  souvenons,  c'est  une  vilaine 
chasse  que  celle-là.  Que  de  propriétés  horri- 
blement saccagées  par  les  meutes  révolution* 
naires  !  Que  d'innocentes  bêtes  égorgées  tout 
en  courant  sus  à  ces  loups  aristocratiques, 
comme  on  disait  alors!  Comptez  les  lévriers 
qui  y  ont  laissé  la  queue,  les  pattes,  les  oreil- 
les, la  tête,  et  du  poil  à  faire  des  licous  pour 
tous  ceux  qui  en  sont  revenus. 

Ce  n'est  pas  que  ces  pauvres  loups  entendis- 
sent le  moins  du  monde  à  se  défendre ,  mais 
le  morceau  de  pain  qu'ils  laissaient  choir  en 
fuyant  était  cause  de  tout  le  vacarme  ;  car  les 
chiens  qui  se  respectent  et  s'entr'aident  tant 
qu'ils  sont  à  la  trace  du  gibier,  s'entr'égorgent 
à  la  curée  si  le  piqneur  n'est  là  pour  les  mettre 
à  la  raison.  Le  piqueur  arriva  bien ,  mais  trop 
tard. 

Et  puis,  cette  horrible  battue  empêcha-t-elle 

les  loups  de  revenir?  Il  s'en  faut.  On  n'eut  pas 

plus  têt  enchaîné  ce  qu'il  restait  de  chiens , 

qu'il  nous  arriva  une  pluie  de  prêtres.  Il  en 

était  temps.  Messieurs  ^  car  il  faisait  sec  dans 

nos  consciences. 

10 
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Il  y  en  a  qui  veulenl  bien  desprôires,  mais 
des  prêtres  d'une  façon  toute  nouvelle  en  Fran- 
ce ,  où  pourtant  il  n'y  a  presque  rien  de  nou- 
veau ;  je  veux  dire  des  prêtres  de  Tédition  de 
Luther,  revue  et  remaniée  par  sa  majesté  le  roi 
de  Prusse,  qui  entend  à  retoucher  les  religions 
comme  moi  à  faire  des  livres,  ce  qui  n'est  pas 
trop  dire.  En  a-t-il  déjà  retouché,  ce  bon  Fré- 
déric-Guillaume, en  attendant  que  Dieu  le  re- 
touche !  car  il  Ta  déjà  savonné  une  fois  par  nos 
mains  de  la  belle  manière. 

Hem  !  modérez  votre  zèle ,  successeur  du 
très  philosophe  et  pourtant  très  tolérant  Fré- 
déric II.  Avec  toute  notre  incrédulité ,  nous 
nous  souviendrions  bien  vite  que  nous  sommes 
les  fils  aînés  de  cette  Eglise-mère  que  vous  bat- 
tez indignement.  Waterloo  viendrait  au  secours 
de  notre  dévotion,  et  toutes  vos  landwehrs  ne 
nous  empêcheraient  pas  d'arriver  cent  mille 
chez  vous,  pas  pour  regarder  les  étoiles  à  Tob- 
servatoire  de  Berlin ,  croyez  I 

Mais  chut  !  voilà  les  doctrinaires  qui  dres^ 
sent  les  oreilles. 


—  17!  — 


ClUPITRE  XXXVL 


Allons  9  petit  aboyeur  de  caserne ,  faofaron 
de  vendéen ,  ou  avorton  de  républicain  échap- 
pé du  cloître  Saint-Méry ,  du  fond  de  la  rue  où 
vous  amusez  les  lourdauds  ^  il  vous  appartient 
bien  de  parler  de  guerre!  En  avez-vous  calcule 
les  conséquences  pour  la  France,  et  ce  qui  est 
plus  encore ,  pour  la  royauté  de  juillet?  Vous 
autres,  vous  nif^  demandez  que  plaies  et  bosses* 
car  vous  n'avez  rien  à  perdre  ;  mais  nous  ! 

Ne  vous  fâchez  pas ,  Messieurs  de  la  doc* 
irine.  Sauf  le  respect  dû  à  vos  Excellences,  vous 
m'avez  mal  compris.  S'il  m'échappe  quelque 
phrase  guerroyante,  c'est  péché  de  langue,  un 
reste  d*humeur  française;  mais  le  cœur,  tou- 
jours à  l'unisson  du  vôtre ,  est  à  la  paix.  Ah  ! 
Messieurs!  si  vous  voyiez  mon  cœur,  vous  en 
raffoleriez  ;  c*est  un  cœur  sans  rancune ,  on 
cœur  inoflensif,  un  cœur  qui  pardonne  tout, 
un  joli  cœur  de  poule. 


À 
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Si  je  glousse  parfois  un  peu  fort ,  c'est  sans 
mauvaise  intention  ;  comme  vous  j'en  dis  plus 
que  je  n'en  fais.  D'ailleurs,  vous  l'avez  dit  plus 
d'une  fois  y  pour  avoir  la  paix,  il  faut  se  mettre 
sur  un  pied  de  guerre ,  et  voilà  pourquoi ,  avec 
voire  pied  en  guerre,  vous  mettez  les  deux 
mains  dans  nos  bourses. 

Non,  non,  Messeigneurs,  tant  que  nous  au- 
rons le  bonheur  de  vous  obéir,  nous  ne  ferons 
pas  la  guerre. 

Quant  à  la  course  du  côté  de  Berlin ,  que  je 
proposais  tout  à  l'heure  à  mes  jeunes  compa- 
triotes, c'est  une  folie  de  garçons;  c'est  une 
pure  promenade,  pas  même  militaire  ;  car,  si 
vous  l'exigez.  Messieurs,  arrivés  à  la  frontière, 
bien  en  deçà  du  Rhin,  vous  savez,  nous  pose- 
rons là  nos  fusils  en  faisceau,  puis,  la  badine  à 
la  main,  le  chapeau  de  paille  en  tête,  le  men- 
ton et  les  lèvres  coquettement  rasés,  nous  irons 
làter  le  pouls  des  jeunes  Allemandes.  En  cher- 
chant nos  Hélènes  nous  dirons  à  nos  beaux- 
frères  allemands  tout  le  bien  possible  de  nos 
jolies  sœurs  de  France,  afin  que,  l'exportation 
compensant  l'importation  ,  il  s'établisse  un 
heureux  équilibre ,  et  que  nos  chères  sœurs  ne 
soient  pas  obligées  de  se  faire  religieuses. 
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^  C'est  une  folie ,  si  vous  voulez ,  car  tout  jeu- 
ne homme  bien  rangé  et  de  bonne  maison  ne 
court  pas  par  vaux  et  par  monts  pour  trouver 
femme  ;  mais,  Messieurs,  parmi  toutes  les  fo- 
lies du  jour ,  trouvez-en  une  plus  innocente? 

Craindriez-votts ,  Messieurs,  qu'après  avoir 
enjambé  le  Rhin ,  la  Sprée,  il  ne  nous  prît  fan* 
taisie  d'aller  folâtrer  sur  iaVistule?  Très  pos- 
sible, car  il  n'y  a  pas  de  folie  qui  ne  passe  par 
la  tête  de  jeunes  amoureux.  Cependant,  com-^ 
me  on  ne  peut  pas  folâtrer  là  où  Ton  entend 
des  pleurs ,  ni  parler  d'autre  amour  que  de  ce-^ 
lui  de  la  gloire  sur  la  tombe  encore  fraîche  des 
braves,  si  nous  poussions  jusque-là,  cenese-- 
rait,  Messieurs,  que  pour  donner  au  czar  l'as* 
$urance  d'une  chose  dont  il  doute  fort ,  c'est 
que  votre  diplomatie  au  sujet  de  la  Pologni 
plaît  infiniment  à  la  jeunesse  française. 

Ventre  a  terre  devant  sa  majesté  hypcrbo- 
réenne,  nous  lui  dirions  avec  une  incomparable 
humilité  :  Nous  sommes  innocents,  très  inno- 
cents, Seigneur,  de  toutes  les  fredaines  polo- 
naises. Ainsi ,  ch$itiez  sans  crainte  des  sujets 
rebelles.  Décatholisez  promptement  un  pays 
géographiquement  en  dehors  du  catholicisme, 
puisqu'il  est  enclavé  dans  le  schisme  et  l'hiré» 

10. 
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sie.  Moins  les  Polonais  seront  catholiques^ 
moins  ils  seront  Français  ;  et  moins  ils  nous  res- 
sembleront, plus  ils  seront  dociles  à  votre  joug 
paternel.  En  un  mot,  très  puissant  autocrate, 
laissez-nous  la  paix  et  faites  tout  ce  qui  vous 
plaira.  Si  vous  voulez  Constaniinople ,  arran- 
gez-vous avec  l'Angleterre  ;  pour  nous ,  nous 
ne  grouillerons  pas. 

N  est-ce  pas  que  ce  n*esi  p(Mnt  mal  parler , 
pour  des  aboyeurs  de  caserne  ?  Eh  bien  ,  Mes- 
sieurs, puisque  vous  trouvez  notre  harangue 
parfaite,  nos  intentions  merveilleusement  paci- 
fiques, vite  des  passeports.  Comme  la  caravane 
sera  un  peu  nombreuse ,  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  ayez  la  bonté  de  penser  aux  rations, 
au  moins  de  trois  en  trois  étapes  ;  car  nous 
irons  vile  pour  ne  pas  peser  sur  nos  cfaers  con-« 
tribuables. 

Arrivés  à  Tendroit  où  il  faudra  poser  les  ar- 
mes pour  ne  pas  effaroucher  la  douane  prus- 
sienne, vous  verrez.  Messieurs,  si  nous  som- 
mes moins  fidèles  que  vous  aiix  promesses. 
Jamais  on  n'aura  vu  des  baïonnettes  aussi 
obéissantes. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Mais,  cliers  lecteurs,  où  m'entraîne  mon 
effroyable  babil  ?  N'avaîs-je  pas  raison  de  vous 
dire  qu'il  y  a  tel  moment  où  toutes  les  mâchoi- 
res gouvernantes  ne  tiendraient  pas  contre  la 
mienne*  Revenons  au  sujet. 

Je  vous  parlais,  mes  bons  amis,  du  projet, 
ou  mieux,  du  désir  (car,  pour  le  projet,  je 
n'ose  y  croire)  qu'auraient  tels  de  nos  gens  d'é- 
changer tout  doucement  nos  prêtres  à  la  vieille 
mode  contre  des  ministres  évangéliques  à  la 
façon  d'Allemagne. 

C'est  l'arrivée  de  notre  charmante  Hélène 
qui  a  fait  naître  ces  belles  idées.  Son  aumônier 
(nous  verrons  s'il  est  fort  à  Taumône)  a  excité 
presque  autant  de  sympathie  que  la  princesse. 
Parmi  les  bienheureux  admis  à  la  double  céré- 
monie du  mariage  9  plusieurs  semblent  n'avoir 
eu  de«  oreilles  et  des  yeux  que  pour  le  révé- 
rend Ctivier  et  sa  Bible. 
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Quelle  admirable  simplicité  ,  disaieot-ils  , 
que  celle  du  culte  luthérien  I  Une  BiUe  toujours 
muette  et  une  sorte  de  prêtre ,  qui ,  au  lieu  de 
dire,  d'un  ton  absolu  conune  les  nôtres  :  Croyez 
ceci ,  mes  frères ,  et  agissez  en  conséquence , 
est  obligé  de  vous  dire ,  sous  peine  de  souffle- 
ter son  père  Luther  :  Prenez  ce  livre,  Mes- 
sieurs, lisez,  et  ensuite  pensez  et  Eûtes  tout 
comme  il  vous  plaira.  Vous  ne  ferez  pas  pis  que 
Fauguste  fondateur  de  ma  religion. 

Auriez-vous  violé  sans  pudeur  les  plus  gra- 
ves engagements?  auriez -vous  des  serments 
qui  vous  pèsent,  serments  de  religion,  ser- 
ments de  sujets ,  serments  de  toutes  les  Êiçons  ? 
Luther  les  a  tous  violés  avec  un  éclat  que  vous  ne 
donnerez  jamais  à  vos  parjures. 

Trouvez-vous  la  messe  catholique  trop  lon- 
gue ?  Lisez  le  livre  de  Luther  sur  Tabolition  de 
la  messe.  Il  vous  y  racontera  comme  quoi ,  dans 
une  terrible  conférence  nocturne  qu'il  eut  avec  le 
diable  (  ils  conféraient  souvent,  les  deux!  ) 
et  dans  laquelle  il  sua  tout  de  son  long,  maître 
Satan  lui  prouva,  conune  deux  et  deux  font 
quatre ,  que  l'abolition  de  la  messe  romaine  était  le 
premier  pas  à  faire  dans  la  voie  du  salut.  {Opp^ 
M.  LtUheri  t.  VII.  de  abrog.  miss,  priv.p.  216.  ) 
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Avez-vous  des  raisons  de  craindre  la  confes- 
sion? Luther  ne  Faimaitpas  plus  que  vous  de- 
puis qu'il  eut  fait  des  siennes.  Il  se  plaisait  plus 
à  table  qu'au  confessionnal ,  le  drôle  ! 

Ses  exemples  sont  commodes  à  suivre  : 
Moine  et  Prêtre ,  il  épousa  une  Religieuse;  et 
il  permet  au  Landgrave  de  Hesse  de  prendre 
deux  femmes  en  même  temps* 

EnGn,  aimez-vous  le  bon  vin^  la  bonne  chè- 
re ,  les  sales  propos  de  table  et  toutes  les  po- 
lissonneries de  taverne  que  nous  comprenons 
sous  le  nom  de  crapule  ?  lisez  les  sermons  de 
table  de  FÉvangéliste  Luther  qu'un  de  ses  dis- 
ciples nous  a  donnés  sous  le  titre  de  Sermones 
mensaleg.  Surtout  retenez  bien  cette  charmante 
prière  eu  forme  de  chanson  que  le  saint  réfor- 
mateur adresait  souvent  à  Dieu  : 

«  Mon  Dieu  !  par  votre  bonté  pourvoyez- 

•  nous  d  habits ,  de  chapeaux ,  de  capotes  et 
«  de  manteaux,  de  veaux  bien  gras,  de  cabris, 
«  de  ^bœufs ,  de  moutons  et  de  génisses ,  de 

•  beaucoup  de  femmes  et  de  peu  d'enfants. 
«  Bien  boire  et  bien  manger  est  le  vrai  moyen 

•  de  ne  point  s'ennuyer.  » 

Si  vous  doutez  de  la  fidélité  du  traducteur , 
allez  à  Rome  ;  on  vous  montrera  à  la  bîblif  >- 
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thèque  du  Vatican  les  vers  dllemands  écrits  de 
la  main  même  d%  Luther  à  la  dernière  page  d'an 
exemplaire  de  la  Bible  (  le  joli  commentaire  bi* 
bli<|ue  !  )  Si ,  de  peur  d'y  rencontrer  le  Pape , 
et  qui  pis  est,  les  jésuites ,  vous  ne  voulez  pas 
aller  à  Rome,  lisez  la  vie  de  Luther  par  Chris- 
tian Juncker ,  qui  n'était  ni  jésuite  ni  papiste. 
(  Fita  Martini  Lutheri^  p.  226.  ) 
Je  vous  Ta  voue.  Messieurs ,  malgré  mon  pe- 
tit fonds  de  papisme ,  c'est  là  une  religion  sin- 

m 

gulièrement  attrayante.  Quel  doux  évacuant 
pour  des  consciences  embarrassées  !  Quel  con- 
fortable élixir  pour  ceux  à  qui  le  cœur  palpite 
de  frayeur  en  face  de  notre  vieil  Évangile  ! 

C'est,  en  religion,  une  charte-gaieté,  une 
charte-  gastronomie  ,  une  charte  -  libertinage , 
une  charte -crapule.  La  pudeur  et  la  vertu  n'y 
peuvent  trouver  un  seul  mol  en  leur  faveur. 

Cependant,  Messieurs,  ne  nous  pressons  pas. 
Quand  il  s'agit  de  se  prononcer  entre  deux  re- 
ligions, il  ne  fauè  pas  y  aller  tête  baissée  et  le 
reste  en  l'air.  Ne  lâchons  pas  ce  que  nous  te- 
nons, avant  de  savoir  ce  que  nous  prendrons. 
Un  tu  Vas  vaut  mieux  que  dix  tu  l'auras.  Le 
mieux  est  ennemi  du  bien.  DéGons-nous  des 
apparences.  Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  d'or. 
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Sous  la  plus  jolie  écorce,  il  y  a  souvent  de  lu 
mauvaise  graine. 

Si  vous  voulez.  Messieurs,  délibérons;  mais 
délibérons  sagemenl  ;  délibérons  avec  la  tête  ; 
n'allons  pas  prendre  nos  inspirations  dans  Tab- 
domen.  Arrivons  au  conseil  avec  un  estomac 
respectueux ,  un  ventre  réservé.  Hors  de  la 
salle  les  ventrus  !  Huissiers  !  tdtez  le  pouls  et  la 
bedaine  ù  qui  entre  ! 

Messieurs,  la  délibération  s'étant  trouvée 
beaucoup  plus  longue  que  je  ne  Tavais  d'abord 
cru ,  j'ai  résolu  de  vous  Foffrir  dans  un  second 
volume ,  aussitôt  que  l'accueil  fait  à  l'aîné  me 
répondra  de  la  fortune  du  cadet.  D'ailleurs , 
ma  grand'mère ,  qui  en  savait  pour  le  moins 
aussi  long  que  tous  ses  petits-fils  ensemble, 
disait  souvent  qu'il  ne  fallait  jamais  mettre  tous 
ses  œufs  dans  un  panier ,  quand  même  il  serait 
dans  la  main  d'un  ange.  Était-elle  défiante ,  ma 
grand'mère  !  aussi  a-t-elle  vécu  quatre-vingt- 
cinq  ans  à  Tinsu  de  la  police.  Dieu  veuille  que 
ses  petits-fils  lui  ressemblent  ! 

riM  DU  rRCUIEft  VOLUME. 


PLATON-POLICHINELLE. 


Propriété. 


Lyoa ,  ltn|>r.  de  J.  B.  Pilagaud* 
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DEUXIÈME  PARTIE 

Noos  fanl-il  une  religioD ,  et  laquelle  ? 
SEVflEME  miTION.  ' 
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J.  B.    PÉLAGAUD  ET  C" 

Impr.-Lib.  de  N.  S.  P.  le  Pape,  Grande  rue  Mercière,  26. 
ÀNGIENIfB    HAISON     RUSÀND- 
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AVERTISSEMENT. 


Un  auteur  avait  bien  raison  de  dire 
que  les  défauts  d'un  homme  se  présen- 
tent enfouie  à  t esprit  de  celui  qui  [at- 
tend. C'est  parce  que  le  second  volume 
de  Platon -Polichinelle  se  fait  trop  at- 
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tendre ,  qu^on  troave  tant  de  défauts  au 
premier.  Un  ami  m^écrivait  naguère 
qu'on  en  avait  déjà  découvert  près  d'une 
centaine  ,  et  il  ne  doutait  pas  que  ce 
nombre  ne  fût  bientôt  doublé  et  triplé , 
^u  racharnement  que  Ton  mettait  à 
lire  et  à  relire  cette  détestable  bro- 
chure. 

Les  uns ,  dit-on ,  trouvent  que  la  plai- 
santerie en  est  trop  souvent  basse  et 
traînante.  —  Ce  reproche  ne  peut  venir 
que  des  gens  de  génie .  Il  y  a  des  esprits 
si  haut  placés,  que  tout  leur  paraît  d'une 
trivialité  dégoûtante,  même  le  bon  sens; 
aussi  ont-ils  grand  soin  de  l'éviter  comme 
chose  encore  trop  commune.  De  là  tant 
de  sublimes  penseurs  absolument  inac- 
cessibles aux  premières  lueurs  de  la  rai* 
son.  Eh  certes ,  à  quoi  servirait  le  sens 
commun  à  qui  crève  déjà  sous  le  poids 
du  génie! 


vu 


Toutefois  ces  rois  de  la  pensée  de* 
vraient  considérer  que  leur  espèce  est 
en  bien  faible  minorité  dans  la  société 
des  intelligences.  Que  chacun  d'eux  es- 
saie de  compter  sur  ses  doigts  le  nom- 
bre de  ses  pareils ,  et  nous  verrons  s'il 
en  trouvera  beaucoup. 

Mon  livre  étant  visiblement  destiné 
à  opérer  une  révolution  générale  dans 
les  esprits,  lui  convenait-il  de  s^adresser 
exclusivement  à  une  fraction  infiniment 
petite  de  la  gent  liseuse  ?  Le  seul  titre  de 
Platon -Polichinelle  n'indique -t- il  pas 
qu'il  est  fait  pour  toutes  les  classes  j  de- 
puis les  aigles  de  l'Académie  jusqu'aux 
passereaux  de  la  rue  ?  Si  les  amis  de  Po- 
lichinelle souffrent  sans  trop  se  plaindre 
les  réflexions  graves  et  sententieuses  du 
sage  Platon ,  pourquoi  les  amis  de  Pla- 
ton j  qui  sont  bien  moins  nombreux , 
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blé  la  cervelle  ;  elles  sont  toujours  là  sur 
leur  cœur  comme  un  cauchemar  stupé- 
fiant ,  qui  leur  ôte  jusqu'à  Tamour  du 
gain. 

Le  public  aura  peine  à  comprendre 
tant  de  pusillanimité.  Qu'il  puisse  y 
avoir  en  France  un  magistrat  assez  mal- 
avisé pour  déférer  aux  tribunaux  un  ou- 
vrage tel  que  celui-ci,  je  n'oserais  le 
nier;  mais  qu'il  trouvât  un  jury  disposé 
à  seconder  ses  vues ,  c'est  chose  que  l'é- 
vénement seul  pourrait  rendre  croyable. 
Au  reste,  on  avait  prévu  le  cas  d'une 
promenade  par-devant  la  Cour  d'Assi- 
ses ,  et  j'avais  dans  mon  portefeuille  une 
défense  dont  l'effet  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Peut-être  en  trouvera-t-on  un  frag- 
ment à  la  fin  de  ce  volume. 

Que  dirai  je  de  cette  seconde  partie? 
' —  Rien  ,  sinon  qu  au  moment  de  la  met- 


' 
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tre  sous  presse ,  Polichinelle  prétendit 
qu'elle  était  beaucoup  trop  platonique , 
L  et  il  prit  la  chose  sur  un  ton  si  haut  que, 
I  pour  avoir  la  paix ,  il  fallut  lui  abandon- 
ner la  rédaction  des  pièces  justificatives. 
On  verra  que  le  drôle  s'y  est  donné  car- 
rière. Aussi  quand  le  judicieux  Platon 
jeta  les  yeux  sur  ces  indignes  bouffon- 
neries ,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier, 
pâlissant  de  colère  :  Dieux  immortels , 
jusques  à  quand  serai -je  accolé  à  ce 
fou  !  puis  tournant  le  dos  au  turlupin, 
il  se  mit  à  siffler  un  air  assez  sembla- 
ble à  celui  du  Pauvre  Jacques  ;  à  quoi 
Polichinelle  ne  répondit  que  par  un 
grand  éclat  de  rire  accompagné  de  cinq 
ou  six  cabrioles. 


L^ 


ou 


LA  SAGESSE 


DEVENUE  FOLIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


MAINTENANT,  McssieuFs,  que  nous  sommes 
lù  en  nombre  suffisant^  il  s'agit  de  nous  consti- 
tuer. La  chose  sera  bien  vite  faite.  Si  vous  voulez 
bien  me  le  permettre,  je  prendrai  sans  façon  le 
fauteuil ,  bien  que  je  voie  parmi  vous  bon  nom- 
bre de  mes  aines  en  âge ,  en  sagesse  ,  en  talent. 
Mais  vous  savez  que ,  depuis  1830 ,  ce  sont  les 
cadets  qui  gouvernent ,  pendant  que  les  aînés 
voyagent  pour  leur  instruction.  Si  le  tour  des 
aînés  revient ,  croyez ,  Messieurs ,  que  je  ne  me 
ferai  pas  tirer  Toreille  pour  sauter  à  terre.  En 
2 
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attendant^  qui  pourrait  mieux  vous  présider 
que  celui  qui  vous  a  convoqués? 

Je  suis  donc  votre  président ,  sans  appointe- 
ments, cela  va  sans  dire,  puisqu'on  a  congédié 
les  estomacs ,  et  que  chacun  est  invité  à  dîner 
chez  soi.  Yoilà  donc  cent  mille  francs  à  la  dé- 
charge des  contribuables.  Rien  de  plus  propre 
à  âous  concilier  leur  con6ance.  Ces  braves  gens 
vont  enfin  s'imaginer  que  le  gouvernement  à  bon 
marché  n'est  plus  une  satanique  ironie. 

Messieurs,  les  petites  épargnes  font  les  gros 
profils  :  épargnons  même  la  sonnette.  Votre 
président  est  -  il  donc  une  vache  suisse ,  pour 
ne  faire  que  sonnailler? 

M.  Dupin ,  gardez  la  sonnette ,  si  tel  est  vo- 
tre bon  plaisir  ;  mais  pour  les  cent  mille  francs, 
suivez  mon  exemple ,  ou  gare  à  vous  quand  vous 
ferez  vos  pàques  !  Cent  mille  francs  pour  son- 
ner la  Chambre,  plus  un  hôtel  !  c'est  une  hor- 
reur. Trouvez -moi  un  marguiliier  en  France 
qui  ne  crût  se  damner  en  allouant  le  cinquan- 
tième de  cette  somme  au  plus  intrépide  son- 
neur de  paroisse.  Il  y  a  par-ci  par-là  tel  des- 
pote dont  nous  disons  beaucoup  de  mal ,  et  qui 
avec  cela  payerait  quatre  ministres. 

Poin:  de  sonnette  donc  :  ma  langue  en  fera 
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les  fonctions.  Je  parlerai,  et  pour  éviter  la  scan- 
daleuse confusion  qui  règned'ordinaire  en  telles 
assemblées  y  je  garderai  la  parole  durant  toute 
la  session. 

Si  quelqu'un  s'avise  de  m'interrompre ,  que 
ce  ne  soit,  Messieurs ,  qu*un  cri  :  A  l'ordre  !  Si 
l'interrupteur  s'obstine ,  nous  demanderons  à 
vérifier  ses  pouvoirs,  chose  que  nous  avons  ou- 
bliée. Mais  le  moyen  de  ne  rien  oublier  dans  un 
gouvernement  tout  frais  pondu  !  Il  y  en  a  qui 
durent  depuis  huit,  quinze,  trente,  quarante 
ans ,  et  dans  lesquels  il  manque  cent  mille 
choses  essentielles. 

Cent  i;nille  choses!  vous  croirez  que  j'exa- 
gère f  point  du  tout.  S'il  y  a  exagération ,  c'est 
certainement  en  moins.  Prenez  l'énorme  bulle- 
tin des  lois  depuis  la  constituante  jusqu'à  nos 
jours  ;  vous  y  trouverez  plus  de  cent  mille  lois. 
Or  cent  mille  lois  supposent  cent  mille  défauts 
dans  la  machine  gouvernementale  ;  car  qu'est- 
ce  qu'une  loi  qui  ne  tend  pas  à  faire  disparaître 
une  défectuosité ,  à  satisfaire  un  besom?Cent 
mille  défautsdans  le  gouvernement  ou  cent  mille 
inutilités  dans  les  gouvernants,  choisissez. 
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CHAPITRE  II 


En  toutes  choses ,  Messieurs ,  il  faut  partir 
d'un  principe ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  bat- 
tre la  campagne  et  jeter  les  paroles  au  vent.Or^ 
puisque  nous  délibérons  sur  le  choix  d'une  re* 
ligion ,  nous  convenons  tous  de  ce  principe , 
qu'il  faut  une  religion. 

Oui ,  il  faut  une  religion  à  l'homme ,  si  Ton 
ne  veut  qu'il  soit  pire  que  la  béte.  Celle-ci  agit 
toujours  bien ,  parce  qu'elle  agi t  nécessairement. 

L'animal  qui  veille  iinotre  porte  pendant  que 
nous  sommes  plongés  dans  le  sommeil ,  est  de 
tous  nos  serviteurs  le  plus  incorruptible,  parce 
qu'il  ne  lui  arrivera  jamais  d'examiner  s'il  lui 
serait  plus  avantageux  de  nous  trahir  que  de 
nous  défendre.  Que  l'ennemi  qui  rôde  autour 
de  notre  habitation  i\  minuit,  soit  un  Crcsus 
capable  de  payer  largement  son  silence ,  ou  un 
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scélérat  en  guenilles  qui  n*a  que  des  coups  à 
donner,  peu  lui  importe,  il  jappera  et  montrera 
les  dents. 

II  n'en  est  pas  de  même  du  valet  à  qui  nous 
avons  confié  la  clef  de  la  maison.  Il  peut  intro- 
duire Tennemi,  l'aider  dans  ses  projets,  comme 
il  peut  aussi  les  faire  échouer.  Pour  qu'il  se 
détermine  à  Tun  ou  à  l'autre ,  que  faut-il?  Un 
motif.  Il  est  donc  d'une  extrême  importance 
qu'il  y  ait  toujours  dans  son  esprit  un  motif  pré- 
pondérant de  bien  faire. 

Or  quel  sera  ce  motif? — ^La  crainte  de  la  loi 
humaine?  —  Pas  toujours  ;  car  il  pourrait  rai- 
sonner ainsi  :  Que  de  crimes  impunis!  La  loi  est 
aveugle  et  muette.  Le  magistrat  qui  voit  et  parle 
pour  elle ,  dort  à  Theure  qu'il  est.  Il  est  vrai 
qu'à  son  réveil  il  pourra  s'apercevoir  de  quel- 
que chose  ;  mais  alors  je  serai  bien  près  de  la 
frontière ,  si. déjà  je  ne  l'ai  franchie. 

Mais  pourquoi  fuir? Ne  peut-on  pas  égorger 
un  homme  de  manière  à  faire  croire  qu'il  s'est 
tué  lui-même?  Le  suicide  est-il  chose  si  rare 
de  nos  jours  ?  La  justice  n'a-t-elie  pas  déclaré 
•morts  de  leurs  propres  mains ,  de  grands  per- 
sonnages qui  depuis  longtemps  avaient  perdu 
l'usage  de  leurs  mains?  Je  n'aurai  d'autre  té- 
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moin  du  fait  que  mon  maître  «  et  je  suis  assuré 
de  sa  discrétion. 

Si  quelques  fâcheux  indices  m'amènent  de- 
vant les  Assises,  il  faudra  que  nous  soyons  bien 
bêtes  y  mon  avocat  et  moi ,  pour  ne  pas  donner 
la  berlue  au  jury.  Le  crime  fut-il  plus  clair  que 
le  soleil ,  ne  peut-on  pas  jouer  à  croix  ou  pile 
la  sentence  de  juges  tirés  au  sort? 

Enfin  ,  la  culpabilité  prononcée ,  restent  en- 
core entre  moi  et  le  bourreau  les  circonstances 
atténuantes,  charmante  invention  qui  chaque 
jour  sauve  la  vie  à  bon  nombre  de  mes  pareils. 
Un  châtiment  si  incertain  pourrait-il  balancer 
Tavanlage  d*acquérir  tout  à  coup  une  fortune 
que  quarante  ans  de  rudes  labeurs  ne  sauraient 
me  procurer? 

Au  pis  aller ,  qu*est>ce  que  cette  mort  dont 
les  âmes  vulgaires  ont  tant  de  peur?  Ne  faudra- 
t-il  pas  la  recevoir  un  jour  plus  dure  peut-être 
que  ne  la  donne  Thomme  au  triangle  diacier  ? 
Que  d'hommes  Taffrontent  chaque  jour  sur  mer 
pour  un  modique  salaire  !  Que  de  soldats  se 
mettent  à  la  bouche  du  canon  pour  entendre 
dire  :  Tous  êtes  des  braves  ! 

Et  puis,  si  je  ne  peux  jouir  des  plaisirs  que 
donnent  les  écus ,  il  ne  tiendra  qu'à  moi  de 
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goûter  ceux  que  donne  la  gloire ,  autre  jouis- 
sance non  moins  chère  aux  esprits  élevés.  Dans 
un  siècle  aussi  hébété  que  le  nôtre ,  on  admire 
tout ,  surtout  le  crime  quand  il  se  déploie  avec 
tous  les  caractères  d'une  profonde  perversité. 
Si  l'instruction  de  la  cause  est  telle  que  je. ne 
puisse  nier  le  forfait,  je  le  raconterai  dans  ses 
moindres  détails  avec  une  grande  impassibilité. 
Je  dirai  qu'en  le  commettant  je  n'ai  fait  que 
suivre  mes  principes,  et  que  ma  conscience  n'a 
jamais  su  ce  que  c'est  que  le  remords. 

Pour  peu  que  cela  soit  fait  avec  esprit ,  on 
verra  les  magistrats  me  traiter  avec  une  sorte 
de  distinction  ;  une  foule  curieuse  assistera  à 
l'audience,  attentive  à  recueillir  mes  moindres 
paroles  ;  on  briguera  l'honneur  d'un  court  en- 
tretien avec  le  grand  criminel  ;  on  s'enquerra 
partout  si  je  ne  laisse  point  de  mémoires  ;  le 
plus  petit  chiffon  de  papier  écrit  de  ma  main 
coun*a  la  société ,  et  se  payera  à  l'égal  d'un  au- 
tographe de  Bossuet  ou  de  Newton. 

EnBn,  si,  impudent  jusqu'au  bout,  j'offre 
en  souriant  ma  tête  au  bourreau,  le  public  ne 
manquera  pas  de  s'écrier  :  Certes,  ce  n'est  point 
là  un  homme  ordinaire,  et,  dans  leurs  colonnes 
lues  d'un  pôle  à  l'autre ,  les  journaux  me  don- 
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neront  plus  de  place  qu'ils  n'en  ont  donne  au 
brave  général  tué  sous  les  murs  de  Constantine. 
Comment  donc  hésiter  devant  une  action  si 
propre  à  me  faire  sortir  de  la  misère  ou  de 
Tobscurité ,  à  laquelle  ma  condition  me  con- 
danme  ! 
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CHAPITRE    m. 


DiBU  nous  garde,  Messieurs ,  de  jamais  in- 
troduire dans  nos  foyers  des  serviteurs  qui 
n'aient  de  crainte  que  pour  le  bourreau,  et  dont 
la  fidélilé  pose  toute  sur  llntérét  !  Il  pourrait 
bien  y  avoir  telle  circonstance  où  ils  se  crus- 
sent intéressés  à  nous  donner  de  l'arsenic  pour 
du  sel ,  ou  une  machine  infernale  pour  une 
chaufferette  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux , 
c'est  qu'ils  seraient  d'une  ineffable  bonhomie , 
s'ils  avaient  scrupule  de  nous  voler  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  le  faire  en  secret. 

La  croyance  ferme  et  inébranlable  à  l'exis- 
tence d*un  Dieu ,  dont  l'œil  est  éternellement 
ouvert  sur  nos  pensées  et  nos  actions ,  dont  le 
bras  toujours  levé  sur  le  crime  Ole  tout  espoir 
dimpnnité,  voilà ,  Messieurs,  le  grand  moyen 
de  ranger  les  hommes  au  devoir ,  le  moyen  qui 
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supplée  tous  les  autres  moyens  et  que  rien  ne  sau- 
sait  suppléer. 

Certains  bipèdes  de  l'autre  siècle,  connus 
sous  le  nom  de  philosophes ,  dînant  un  jour  chez 
le  patriarche  de  Ferney ,  voulaient  parler  athéis- 
me: a  Attendez,  leur  dit  Voltaire,  que  j'aie 
fait  retirer  mes  domestiques  ;  car  je  ne  veux  pas 
être  égorgé  cette  nuit.  » 

La  réflexion  était  excellente,  et  c'est  grand 
dommage  qu'elle  ne  se  présenta  pas  à  l'esprit 
des  princes ,  quand  Voltaire  eut  l'audace  de 
tenir  en  lace  de  l'Europe  .les  discours  qu^  ne 
voulait  pas  qu'on  tînt  devant  ses  gens.  Atten- 
dez, Monsieur,  auraient-ils  dû  lui  dire,  que 
nos  sujets  se  soient  retirés  ;  car  nous  ne  voulons 
pas  qu'ils  nous  forgent  ni  qu'ils  s'égorgent  entre 
eux. 

Beaucoup  d'hommes  sans  tête  ne  cessent  de 
nous  dire  que  les  prêtres  devraient  se  born^  à 
prêcher  la  belle  morale  de  l'Evangile ,  sans  exi- 
ger la  foi  en  des  dogmes  qui  ne  sont  bons  qu'à 
divisar  les  esprits  et  à  nous  replonger  dans  les 
guerres  de  religion.  Ils  nous  citent  avec  com- 
plaisance l'exemple  de  la  plupart  des  ministres 
protestants  dont  tous  les  prêches  se  réduisent 
à  ceci  :  «  Soyez  sages,  honnêtes ,  vertueux ,  et 
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quelles  que  soient  vos  opinions,  vous  serez  de 
bons  chrétiens.  »  Après  toul,  ajoutent-ils,  Tes- 
sentiel  n'est-il  pas  d'être  hommes  de  bien? 

Oui 9  Messieurs,  Tessentiel  est  que  nous 
soyons  hommes  de  bien  ^  mais  pour  devenir  et 
demeurer  hommes  de  bien ,  resseniièl  est  que 
nous  ayons  toujours  présent  à  l'esprit  un  puis- 
sant motif  de  l'être.  Il  en  coûte  pour  être  ver- 
tueux y  et  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de 
ne  jamais  faire  des  sacrifices  coAtenx  sans  de 
bonnes  raisons.  Or,  quand  je  n'ai  point  à  re- 
douter le  jugement  de  mes  semblables ,  quelle 
raison  aurais-je  d*immoler  mes  penchants  au 
devoir,  sinon  mes  croyances  religieuses? 

Que  le  ministre  du  culte  réformé  ne  s'avise 
pas  de  faire  le  dogmatiste  dans  ses  prêches, 
certes  je  le  conçois  sans  peine.  Quand  on  ^ 
mis  le  monde  en  feu  pour  émanciper  la  pensée 
de  toute  autorité  religieuse  et  donner  à  chacun 
le  droit  d'entendre  la  Bible  à  sa  manière ,  on 
aurait  bien  mauvaise  grâce  de  vouloir  s'ériger 
en  oracle. 

n  est  vrai  que ,  nonobstant  leurs  invec^tives 
contre  la  tyrannie  papistique,  Luther  et  Calvin 
exigeaient  qu'on  les  crût  sur  parole ,  et  en- 
voyaient sans  façon  au  feu  ceux  qui  doutaient 


—  24  — 

de  leur  infoillibilité  doctrinale  ^  mais  il  fallait 
bien  accorder  quelque  chose  à  des  hommes  qui 
avaient  appris  à  Ffurope  que  Rome  était  la 
prostituée  vêtue  de  pourpre,  et  que  le  pape  era- 
ehait  des  diables.  Leurs  successeurs  n'ayant 
pas  les  mêmes  droits  à  la  confiance  publique  i 
bien  leur  en  a  pris  de  se  montrer  plus  mo- 
destes. Us  seraient  encore  plus  conséquents  à 
leurs  principes  s'ils  s'abstenaient  de  parler 
même  de  morale. 

En  effet,  s*il  est  bien  évident  que  la  liberté 
d'agir  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  li- 
berté de  penser ,  de  quel  droit  viendraient-ils 
tracer  des  règles  de  conduite  à  ceux  dont  ils 
doivent  respecter  toutes  les  opinions  ?  Quand , 
par  exemple,  ils  ont  lu  et  commenté  les  règles 
sévères  de  la  morale  biblique  sur  la  chasteté , 
que  peuvent-Hs  dire  à  leurs  auditeurs ,  sinon  : 
«  Telle  est  mon  opinion ,  Messieurs  ;  je  désire 
que  la  vôtre  s'y  rapporte  ;  mais  je  ne  puis 
l'exiger.  • 

Après  celte  belle  déclaration ,  toujours  au 
moins  sous-entendue ,  ils  peuvent  prêcher  tant 
qu'il  leur  plaira  ;  tout  le  monde  applaudira  à 
leur  éloquence ,  mais  il  n'y  aura  pas  m  adul- 
tère do  moins. 


I 
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Au  coniraire,  qu'un  prêtre  catholique,  dont 
la  main  virginale  n'a  jamais  touché  d'autre  main 
de  femme  que  la  main  maternelle ,  monte  dans 
cette  chaire  où  une  prescription  de  dix^lmit 
siècles  lui  donne  le  droit  de  parler  ;  qu'il  vienne 
nous  dire  avec  cette  conviction  protonde  qui 
exclut  jusqu'à  l'ombre  du  doute  t 

«  Eh  quoi  !  mes  frères ,  vous  n'oseriez  vous 
permettre  ces  honteux  excès  devant  le  dernier 
des  hommes ,  et  vous  ne  craignez  pas  de  les 
commettre  à  la  face  du  Dieu  trois  fois  saint! 
Ignorez-vous  que  dans  l'enfer  allumé  par  sa 
justice  les  fornicateurs  et  les  adultères  occu- 
pent le  premier rangîYoudriez-vousdonc,  pour 
une  vile  jouissance  qui  vous  est  commune  avec 
les  bétes ,  affronter  une  éternité  de  supplices , 
et  sacriOer  les  joies  sans  fin  qui  vous  attendent 
dans  les  cieux?  Vous  dites  peut-être  avec  le 
monde  que  ce  sont  là  des  faiblesses  d'un  mo- 
ment,  qu'un  Dieu  bon  ne  saurait  punir  de  châ- 
timents éternels.  Mes  frères!  est-ce  d'après  les 
maximes  du  monde  ou  d'après  les  oracles  de 
l'Évangile  que  nous  serons  jugés?  Si  la  clé- 
mence infinie  de  Dieu  ne  l'a  point  empêché  de 
faire  expirer  sur  la  croix  son  Fils  bien-aimé 
victime  de  nos  crimes,  l'empéchera-t-elle  mieux 
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de  livrer  à  la  mort  étemelle  une  misérable 
créature  qui ,  non  contente  de  violer  ses  lois, 
a  Taudace  d'en  contester  la  justice  et  ajoute 
l'impiété  à  la  désobéissance?  » 

Avouons,  Messieurs,  que  pour  un  peuple  qui 
croit ,  ces  deux  ou  trois  phrases  ont  quelque 
chose  de  plus  astringent  que  toutes  les  homé- 
lies imaginables  sur  la  beauté  de  la  vertu.  Point 
de  milieu  :  il  faut  être  sage ,  ou  cesser  d'être 
chrétien. 

Jean-Jacques ,  qui  avait  un  si  admirable  bon 
sens  quand  il  n'était  pas  fou,  se  moquait  de 
ceux  qui  veulent  une  morale  sans  dogmes. 
«  Philosophe ,  tes  lois  morales  sont  fort  belles  ; 
mais  montre-m'en,  de  grâce,  la  sanction.  Tu 
ne  veux  pas  l'enfer;  dis-moi  donc  ce  que  tu 
mets  à  la  place.  » 

Oui ,  il  faut,  avoir  les  yeux  derrière  la  tête 
pour  ne  pas  voir  que  les  croyances  religieuses 
sont  la  raison  fondamentale  des  devoirs,  et  que 
la  morale  sans  (Jogmes  est  un  arbre  sans  racines 
que  le  moindre  souffle  des  passions  ewportf 
comme  une  paille. 
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CHAPITRE  IV* 


Vainement  voudrait-on  réprimer  lespassion», 
6Î  on  ne  leur  fournit  un  aliment  convenable. 

Qu'est-ce  en  effet  que  les  passions ,  sinon  le 
désir  du  bonheur?  Or  ce  désir  est  absolument  in« 
compressible,  et  vous  détruiriez  plutôt  Thomme 
que  de  lui  ôter  la  volonté  d'être  heureux.  S*il 
vient  donc  à  s'imaginer  qu'il  n'y  a  de  bonheur 
que  dans  la  jouissance  des  biens  de  cette  vie, 
il  ne  connaîtra  plus  qu'un  devoir,  celui  de  s'eo* 
richir,  plus  qu'un  crime,  celui  de  rester  pau- 
vre. Avec  ces  beaux  principes  que  deviendrait 
la  société?  et  voilà  pourtant  ce  que  Ton  fait 
quand  on  ne  veut  donner  d'autre  base  à  la  mo- 
rale que  rinlérét  terrestre. 

Allez  donc  prouver  au  misérable  jour,  lier 
qui  sue  sang  et  eau  poiur  donner  un  morceau 
de  pain  noir  à  sa  (amille ,  qu'il  est  de  son  in« 
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lérél  de  souffrir  ;  dites  à  celui  qui  n'a  rien  qu'il 
est  intéressé  à  maintenir  Tordre  public ,  à  res- 
pecter le  droit  de  propriété  :  vous  serez  bien 
reçus  ! 

Dès  que  Fintér^vt  est  la  règle  des  devoirs,  je 
ne  vois  plus  que  d'innocentes  victimes  dans  le 
peuple  de  nos  bagnes;  car  tous  sont  arrivés  là 
par  le  chemin  del'intérét.  Direz-vous  qu'ils  se 
sont  mépris?  —  Qui  donc  vous  a  établis  juges 
de  leurs  véritables  intérêts? 

JNon  y  Messieurs,  nos  faiseurs  de  morale  n'a- 
vanceront de  rien  tant  qu'ils  ne  s'appuyeront 
que  sur  k  terre.  Ce  globe  est  trop  petit  pour 
qu'il  se  suffise  à  lui-même.  Nos  savants  com- 
mencent à  s'en  douter,  eux  qui  avaient  si  bonne 
envie  de  se  tenir  cois  dans  notre  aunosphère. 
f  Iten'ont  pas  plus  tôt  vouluexpliquer  l'origine  des 
aérolithes,  que  force  leur  a  été  de  lever  les  yeux 
au  ciel.  S'ils  se  sont  arrêtés  à  la  lune ,  ce  n'est 
pas  moins  un  progrès  dont  il  faut  leur  tenir  bon 
compte  ;  bientôt ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils 
s'élèveront  plus  haut,  et  reconnaîtront  enfin 
i|ue  le  ciel  ne  s^est  pas  borné  à  nous  jeier  des 
pierres. 

C'est  dans  le  ciel ,  c'est  dans  les  bieus  iiief- 
fablesque  la  Religion  nous  y  fait  entrevoir,  qu'il 
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EntU  diercher  un  contre-poids  aux  misères  de  ïst 
vie ,  un  déboudié  aux  insatiables  désirs  qui  tour- 
mentent nos  cœurs. 

Faites  briller  aux  yeux  de  nos  opulents  finan- 
ciers les  trésors  que  la  munificence  divine  ré- 
serve à  ceux  qui  n'usent  des  richesses  que 
pour  le  soulagement  de  leurs  frères  ;  l»ent6t 
vous  les  verrez  renoncer  à  un  faste  insultant 
pour  la  misère  publique ,  et  leurs  pieuses  lar- 
gesses rétabliront  dans  Faisance  plus  de  Ëimil- 
les ,  que  leurs  avides  spéculations  n'en  prédpitent 
dans  l'indigence. 

Persuadez  aux  premiers  fonctionnaires  de 
rÉtat  que  les  grandeurs  de  la  terre  ne  sont  qu'i- 
gnominie auprès  des  honneurs  impérissables 
f»*<nnis  à  ThumiUté,  au  désintéressement,  au  re- 
ligieux usage  de  la  puissance  ;  aussitôt  vous  les 
verrez  consacrer  aux  intérêts  publics  le  temps 
qu%  donnent  aux  sottises  de  l'étiquette ,  aux 
bassesses  de  l'intrigue,  aux  manœuvres  de  la 
cupidité.  Plus  attentif  à  éclairer  le  souverain 
qu*à  flatter  ses  passions ,  ils  craindront  peu  une 
disgrâce  qui  les  avancera  dans  la  faveur  du  Roi 
des  rois;  et  même,  comme  dans  le  bon  vieiL\ 
temps,  on  verra  souvent  des  mains  qui  ont 
gagné  des  batailles  et  conduit  avec  gloire  le  ^sr 
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dé rÉtat ,  remuer  dans  un  taudis  la  coudbe  du 
pauvre  et  enseigner  à  sesen&ntsla  Groix-de-par- 
Dieu. 

Prouvez  enfin  à  ce  monde  de  prolétaires  ,  qui 
n'échappent  aux  rigueurs  du  bes(Àn  que  par  la 
rigueur  du  travail ,  prouvez-leur  qu'ils  sont  cent 
fois  fim  près  du  bonheur  que  les  riches.  Qu'un 
bon  prêtre,  accoutumé  à  partager  avec  eux  le 
morceau  de  pain  blanc  attaché  à  ses  laborieuses 
fonctions ,  leur  dise  souvent  avec  l'autorité  que 
donnent  son  caract^e  et  sa  vartu  :  «  Gar- 
dez-vous ,  mes  frères ,  de  porter  envie  aux  ri- 
ches, de  murmurer  contre  Dieu  !  bénissez  plu- 
tôt son  infinie  bonté  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de 
vous  rendre  semblables  à  son  Fils.  Qui  pourrait 
se  phindre  de  sa  pauvreté ,  rougir  de  sa  condi^ 
tion ,  quand  il  voit  le  Roi  immortel  des  siècles 
choisir  une  crèche  pour  berceau  ,  un  obscur 
atelier  pour  palais,  de  pauvres  bateliers  pour 
courtisans ,  et  terminer  une  vie  toute  de  priva- 
tions par  le  plus  abject  et  le  plus  douloureux  des 
supplices?  Que  sont  vos  peines,  vos  humilia-! 
tiens ,  comparées  à  ses  souffrances ,  à  ses  oppro- 
bres? Cependant  il  veut  bien  y  attacher  une 
éternité  de  bonheur.  Tout  ce  qu'il  exige  de 
vous  ,  c'est  que  voas  portiez  avec  résignation  U 
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croix  qu'il  vous  impose ,  ei  que  vous  pardon-' 
niez  à  ceux  qui  vous  font  souffrir  comme  il  a 
pardonné  à  ses  bourreaux.  Courage,  mes  frères  ! 
la  peine  iinira  bientôt,  mais  la  récompense  du^ 
fera  aulant  que  Dieu  même.  Il  y  a  dix-huit  siè- 
cles que  le  vertueux  Lazare  oublie  dans  les 
splendeurs  de  la  gloire  les  rebuts  qu'il  essuya 
à  la  porte  du  mauvais  riche ,  et  il  y  en  a  tout 
autant  que  le  mauvais  riche  expie  dans  les  tour- 
ments de  Tenfer  son  attache  désordonnée  aux 
biens  de  la  vie.  »  n 

Ou  je  me  trompe  fort ,  Messieurs ,  ou  un 
peuple  nourri  de  telles  doctrines  sera  le  plus 
moral ,  le  plus  tranquille  des  peuples.  Jamais 
il  ne  lui  viendra  en  pensée  de  faire  de  Tinsur- 
rection  un  devoir,  du  pillage  un  métier,  du 
suicide  un  usage.  Vous  n'en  verrez  jamais  sor- 
tir des  Fieschi,  des  Lacenaîre,  des  Âtibaud, 
des  Meunier.  On  n'aura  pas  besoin  de  mettre 
une  armée  sur  pied ,  pour  permettre  au  souve- 
rain de  hasarder  un^instant  sa  tête  aux  fenêtres 
de  son  palais  ou  à  la  portière  de  sa  voiture. 
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CHAPITRE  V. 


Un  besoin  irrésistibie  pousse  l'homme  à  la 
recherche  de  Tinfini.  S*il  dirige  ses  recherches 
vers  la  terre ,  il  la  bouleversera  sans  fin  ;  car 
l'infini  n'y  est  pas.  Pour  l'explorer  plus  à  son 
aise  j  il  voudra  avant  tout  s'en  rendre  seul  le 
maître. 

Quand ,  après  avoir  versé  une  mer  de  sang, 
il  ne  verra  plus  autour  de  lui  que  des  troupeaux 
d'esclaves ,  il  dira  aux  uns  :  Descendez  tout 
vivants  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en 
extraire  les  précieux  métaux  que  la  nature  y 
cacha  ;  le  bonheur  que  la  puissance  ne  donne 
pas,  peut -être  l'or  le  donnera-t-il. 

Il  dira  aux  autres  :  Fouillez  le  sein  des  mers, 
parcourez  toutes  les  régions  depuis  les  feux  de 
Téquateur  jusqu'aux  glaces  des  deux  pôles ,  et 
trouvez-moi  des  aliments  inconnus  -  car  les  mets 
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les  plus  exquis  sont  sans  saveur  p6ur  mon  pa- 
lais blasé. 

Il  dira  aux  artistes  :  Construisez-moi  des  pa- 
lais et  des  jardins  enehaniés,  où  je  trouve  réu*- 
nies  sous  mes  yeux  toutes  les  beautés  de  Tart 
et  de  la  nature. 

Il  dira  aux  confidents  de  ses  débauches  :  Les 
plaisirs  les  plus  vifs  me  sont  devenus  insipides; 
inventez  donc  quelque  volupté  nouvelle ,  n'é* 
pargnez  rien  pour  cela  :  à  quoi  servirait  le 
monde ,  sinon  à  me  rendre  heureux? 

Cet  homme,  Messieurs,  ou  plutôt  ce  mons- 
tre ,  n'est  pas  un  être  fabuleux  ;  c'est  Tibère , 
c'est  Néron ,  c'est  Calig^ula ,  c'est  tout  homme 
à  passions  vives,  qui,  maître  du  monde  présent, 
et  sans  foi  au  monck  à  venir,  veut  trouver  ici- 
bas  ce  qui  n'est  qu'au  ciel ,  le  parfait,  TmCnii 
le  bonheur. 

Ce  que  ces  scélérats  furent  à  la  tête  de  l'uni- 
vers ,  chaque  athée  conséquent  l'est  encore 
dans  sa  position  sociale.  Comme  eux  il  emploie 
toutes  ses  puissances  à  se  satisfaire ,  et  s*il  ne 
confisque  pas  le  monde  entier  à  son  profit,  c'est 
défaut  de  pouvoir  et  non  de  vouloir. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  régions  où  une 
coupable  philosophie  a  popularisé  le  mépris  des 
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croyances  chrétiennes  ;  qu  y  voyons-noos?  Une 
incroyable  fureur  de  s'enrichir  et  de  jouir  agite 
toutes  les  classes  ;  d*énomies  fortunes  s*élèvent 
rapidement  à  côté  d'excessives  misères.  Près 
des  immenses  palais  où  affluent  les  plus  exqui« 
ses  productions  des  cinq  parties  du  monde; 
sont  de  vastes  prisons  où  des  archers  réunis- 
sent des  milliers  de  faméliques,  pour  leur  ap- 
prendre à  coups  de  bâton  qu'ils  ont  très  tort 
de  ne  pas  mourir  d'inanition ,  plutôt  que  d'at- 
tenter au  luxe  de  leurs  compatriotes. 

Plus  loin  sont  des  manufactures  sans  nombre 
pu  Timpitoyable  faim  attache  jour  et  nuit  à  de 
meurtrières  machines  quinze  millions  d'auto- 
mates animés. 

Au  lieu  d'admirer  ces  pays  sur  la  foi  de 
quelques  enthousiastes  écrivassiers ,  parcou- 
rons~les  en  observateurs ,  entrons  dans  les  pri- 
sons ,  dans  les  maisons  de  correction ,  de  tra- 
vail ;  étudions  les  lois  sur  les  pauvres  ;  exami- 
nons le  sort  de  la  population  manufacturière , 
et  nous  nous  demanderons  ensuite  si  les  eunu- 
ques de  l'Asie ,  si  les  esclaves  des  Grecs  et  jdes 
Romains  n'étaient  pas  de  petits  bienheureux 
auprès  des  prolétaires  de  l'Angleterre ,  oui  de 
celle  hypocrite  Angleterre  qui  va  corner  par- 
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lout  le  grand  mot  de  liberté  ,  et  jeter  des  chif- 
fons constitutionnels  anx  peuples  paisibles ,  afin 
de  les  piller  tout  à  son  aise  pendant  qu'ils  s'en- 
tr'égorgeront  pour  des  mots. 

Plût  au  ciel ,  Messieurs ,  que  nous  eussions 
toujours  été  en  garde  contre  les  manœuvres  de 
cette  pillarde  ensorcelée  !  Nous  n'avons  que 
trop  imité  sa  liberté  de  ne  rien  croire  en  religion 
et  de  ne  rien  respecter  en  morale. 

Aussi  voyez  ce  qui  nous  arrive.  Tandis  que 
Tagiotage  et  l'industrialisme  encombrent  nos 
rues  de  voitures  dorées  et  nos  salons  de  grands 
seigneurs  naguère  garçons  de  boutiques  ,  le 
paupérisme ,  exténué  de  besoin  ,  furieux  de 
misère ,  élève  des  barricades ,  s'arme  de  pavés , 
se  rue  sur  le  canon  en  demandant  du  pain  ou 

la  mort. 

Vainement  espère-t-on  contenir  le  flot  pro- 
létaire en  multipliant  la  force  armée ,  les  mai- 
sons de  détention.  Les  prisons  trop  rappro- 
chées se  diangent  en  casernes  ;  les  bandes  trop 
nombreuses  de  forçats  sont  autant  de  recrues 
enr^mentées  qui  n'attendent  qu'un  chef.  Un 
jour  le  caporal  qui  lîune  sa  pipe  à  la  porte  de 
ces  vastes  dépôts,  ennuyé  de  ne  figurer  dans 
le  budget  que  pour  vingt  centimes  par  jour, 
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dira  à  ses  camarades  :  «  Voulezovous  devenir 
généraux,  maréchaux,  ministres  avec  cent  mille 
livres  d'appointements ,  et  de  plus  la  facilité  de 
gaspiller  le  trésor?  procurez-vous  quelques 
bonnes  limes,  et  faites  ce  que  je  vous  dirai.  » 

Puis  s'adressant  aux  prisonniers  :  «  Mer 
amis ,  je  vais  briser  vos  fers  ;  seulement  jurez- 
moi  fidélité,  obéissance,  et  de  mon  côté  je 
vous  jure  qu'avant  un  mois  la  vie  et  la  fortune 
de  vos  oppresseurs  seront  dans  vos  mains.  £a 
attendant  que  je  vous  donne  des  fusils,  armez^ 
vous  de  pavés  ;  ils  ont  renversé  des  gouverne- 
ments plus  forts  que  celui  de  nos  tyrans.  » 

La  petite  armée ,  grossie  à  chaque  pas  de 
tous  ceux  qui  n'ont  rien  et  qui  veulent  avoir , 
marchera  contre  la  capitale  à  travers  des  tour- 
billons de  flamme 9  des  fleuves  de  sang;  et 
toutes  les  horreurs  consignées  dans  l'histoire 
pâliront  devant  les  exploits  d'une  armée  de 
cinq  cent  mille  athées. 
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CHAPITRE  VI. 


Oui,  Messieurs,  la  terre  devient  un  enfer, 
si  Ton  veut  y  trouver  le  paradis.  Deux  hommes 
ne  sauraient  y  habiter  en  paix ,  fussent-ils  aux 
antipodes  l'un  de  Tautre.  Après  avoir  parcouru 
chacun  leur  hémisphère,  ils  s'imagineraient  que 
le  bonheur  est  attadié  à  la  possession  du  globe 
entier.  De  là  combat  à  mort  entre  Leurs  Ma- 
jestés boréale  et  australe.  L'ivresse  du  triomphe 
passée ,  le  vainquem'  ne  tarderait  pas  à  recon- 
naître que  rien  ne  ressemble  tant  à  une  mdtié 
du  monde  que  l'autre  moitié.  En  proie  dès  lors 
à  un  violent  dégoût  de  la  vie ,  il  invoquerait  la 
mort,  et  un  vautour  affamé  couvrirait  bientôt  de 
ses  ailes  celui  à  qui  vingt-cinq  millions  de  lieues 
carrées  ne  suflisaient  pas. 

Encore  un  coup  ,  la  terre  est  un  enfer ,  si 
TOM.  n.  3 
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chacun  veut  y  satisfaire  les  besoins  démelsurés 
de  son  cœur. 

Il  y  a  sans  doute  du  bien  dans  le  monde  ; 
mais  ce  bien  est  très  superficiel  :  le  vrai  secret 
d'en  jouir  est  de  l'effleurer ,  d'en  user  comme 
n'en  usant  pas,  selon  le  conseil  si  profondément 
sage  de  l'Écriture.  Les  plaisirs  sont  comme  une 
liqueur  savoureuse  répandue  le  long  du  chemin 
de  la  vie  sur  une  vase  bourbeuse  et  empestée. 
Rafratchissez-y  par  intervalles  le  bout  de  votre 
langue  altérée  ;  mais  gardez-vous  d'y  barboter 
à  la  façon  des  bétes ,  vous  seriez  suffoqués. 

Mais  pour  glisser  ainsi  légèrement  à  la  surface 
de  la  vie  j  il  faut  une  force  puissante  qui  nous 
fasse  graviter  vers  les  régions  supérieures.  Or 
cette  force,  c'est  l'espérance  deito^ter  un  jour 
le  vrai  bonheur  dans  les  cieux ,  c  est  la  certi- 
tude de  ne  pouvoir  le  trouver  ailleurs. 

Que  Thomme,  docile  à  la  voix  de  la  Religion, 
élève  ses  yeux  appesantis  vers  l'immense  océan 
de  délices ,  dont  les  délices  terrestres  ne  sont 
qu'un  imperceptible  suintement  ;  aussitôt  son 
cœur  palpitant  d'une  vie  nouvelle  prendra  son 
essor  vers  les  cieux.  Peu  lui  importera  dès  lors 
que  son  gîte  d'un  jour  sur  la  terre  d'exil  soit 
UQ  palais  éclatant  d  or  ou  une  cabane  de  feuil* 
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lage.  La  pensée  enivrante  des  joies  futures, 
dominant  toutes  ses  pensées ,  ôtera  aux  joies 
du  temps  leurs  appas  séducteurs ,  à  la  douleur 
ses  pointes  déchirantes.  Les  biens  de  la  vie  ne 
seront  plus  que  le  repas  frugal  préparé  par  le 
Père  de  famille  sur  la  route  de  réternelle  pa- 
irie; et  cette  terre,  qui  ne  pouvait  suffire  à  un 
seul  homme  f  fournira  Tatipudant  nécessaire  à 
un  milliard  de  paisibles  habiiaut^.» 


Maa 
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CHAPITRE  VIL 


Oui,  Messieurs,  quand  la  preuve  d*une  vie 
future  ne  sérail  pas  vivante  au  fond  de  nos 
cœurs,  quand  Tenfer  el  le  paradis  seraient  des 
fictions  inventées  à  plaisir ,  il  n'en  serait  pas 
moins  nécessaire  de  les  accréditer  parmi  les 
hommes. 

Il  faut  la  crainte  d'un  enfer  à  qui ,  ne  crai^- 
gnant  plus  les  lois ,  médite  en  secret  le  crime« 
Il  faut  l'attente  du  ciel  à  qui ,  n'attendant  plus 
rien  de  la  terre,  s'abandonne  tristement  au  dé- 
goût de  la  vie.  La  pensée  de  l'un  et  de  l'autre 
est  indispensable  au  riche  pour  tenir  en  bride 
ses  passions  capables  de  tout  bouleverser ,  au 
pauvre  pour  calmer  l'indignation  que  soulève 
sans  cesse  dans  son  cœur  le  contraste  insultant 
de  sa  misère  avec  notre  opulence,  de  son  hu- 
miliation avec  notre  fierté,  de  ses  rudes  labeurs 
avec  notre  lâche  mollesse. 

Mais  qui  attachera  ce  mors  salutaire  à  la 
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bouche  de  l'homme ,  de  tous  les  animaux  le 
plus  indomptable? 

Sera-ce  le  ministre  de  cette  religion  toute 
négative,  qui  se  tue  à  nous  dire  depuis  trois  siè- 
cles que  nous  avons  le  droit  de  nous  faire  des 
croyances ,  et  par  conséquent  de  nous  bâtir  une 
morale  à  notre  guise?  Est-ce  donc  pour  n'avoir 
pas  assez  usé  de  ce  droit  que  nous  avons  per- 
du nos  croyances  et  nos  mœurs? 

Comment  nous  ramènera-t-il  à  Tunité  de 
doctrine,  avec  CQJlle  Bible  qui  a  divisé  ses  co- 
religionaires  en  plus  de  quatre  cents  sectes  qui 
n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  liorsTespiit 
de  schisme  et  de  division? 

Est-ce  avec  des  textes  bibliques  qu'il  ramol- 
lira le  cœur  de  ce  gros  manufacturier  qui  étale 
un  luxe  asiatique  au  milieu  d'un  peuple  d'ou- 
vriers expirants  de  fatigue  et  de  fuim?  Qu'il 
aille  lui  dire  :  Vous  ne  lisez  donc  pas  la  Bible, 
mon  frère  ;  car  vous  seriez  frappé  des  belles 
sentences  sur  la  sobriété  et  la  charité  que 
Christ  exige  de  ses  disciples. 

—  Pardon,  Monsieur,  j'ai  souvent  lu  la  Bi- 
ble ;  mais  de  toutes  les  sentences  qu'elle  ren- 
ferme ,  nulle  ne  m'a  paru  plus  frappante ,  plus 
digne   de  régler  ma  conduite  que.  £elle-ci  : 
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«  Mangeons ,  buvons ,  conronnons-noiis  de  ro- 
ses ,  car  demain  nous  ne  serons  plus.  » 

— Vous  êtes  dans  Terreor,  mon  frère,  quand 
vous  auribuez  à  Tesprit  de  Dieu  une  telle  sen- 
tence. Avec  un  peu  d*exégèse  vous  auriez  com- 
pris que... 

—  Un  instant,  Monsieur,  s'il  vous  platt:la 
première  exégèse  d'un  chef  de  manufacture  est 
de  surveiller  son  monde  :  et  là-dessus  le  haut 
baron  de  Tindustrie  ira  asséner  quelques  vigou- 
reux coups  de  canne  sur  la  tête  de  malheureux 
enfants  qu'il  voit  dormir  sur  le  métier  ;  et  cela 
très  bibliquement,  car  il  a  lu  dans  les  Prover- 
bes :  «  Il  est  ennemi  de  l'enfance ,  celui  qui 
craint  de  se  servir  du  bâton.  » 

Il  se  tournera  ensuite  vers  Tintendant  des 
ateliers  pour  lui  dire  :  Nous  ne  manquerons  pas 
d'ouvriers,  les  rues  en  regorgent  ;  réduisez  donc 
le  salaire  ;  au  lieu  de  douze  heures  de  travail , 
exigez-en  quinze  et  même  dix-huit.  Plus  ces 
gens  seront  occupés,  plus  ils  seront  sages  ;  car 
il  est  écrit  :  «  L'oisiveté  est  la  mère  des  vices.  » 

Un  ouvrier,  pressé  par  le  besoin  et  incapable 
de  travail,  vient-il  solliciter  sïi  charité: Vous 
vous  adressez  fort  mal ,  mon  cher  ;  je  suis  sans 
pitié  pour  les  fainéants.  Si  au  lieu  de  gueuser 
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▼ous  aviez  lu  la  Bible,  vous  y  auriez  vu  que 
Tbomme  sage  et  laborieux  n'est  jamais  réduit  à 
mendier  son  pain ,  et  que  «  qui  vit  sans  travail 
doit  vivre  sans  manger.  » 

Parmi  les  jeunes  personnes  qui  se  consument 
dans  ses  ateliers ,  en  distingue-t-41  uûe  dont  la 
jolie  figure  remue  son  cœur  de  boue,  aussitôt 
il  décrète  son  déshonneur,  et  en  lisant  la  Bible, 
il  trouve  dans  la  conduite  des  saints  patriarches 
de  l'antiquité  des  exemples  qu'il  interprèle  en 
sa  faveur. 

Que  ne  trouve-l-on  pas  dans  la  Bible,  quand 
les  passions  sont  chargées  de  Finterpréter  ! 

Le  diable  y  trouva  des  textes  pour  tenter  le 
Rédempteur  lui-même. 

Les  fanatiques  sectaires  qui  ont  grossi  de 
tant  de  honteuses  extravagances  les  annales  de 
Tesprit  humain ,  n'ont  jamais  manqué  de  s'ap- 
puyer sur  la  Bible. 

C'est  au  nom  de  la  Bible  que  Luiher  et  Cal- 
vin ont  débité  tant  de  choses  édifiantes,  qui 
plus  tard  ont  fait  rougir  leurs  disciples. 

Cesl  au  nom  de  la  Bible  que  les  premiers 
anabaptistes  couraient  tout  nus  dans  les  rues , 
ci  massacraient  les  prêtres  et  les  magistrats. 

C'est  au  nom  de  la  Bible  que  le  quaker  refuse 
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de  reconnaiire  aucune  autorité  sur  la  terre. 

C'est  au  nom  de  la  Bible  que,  dans  les  camp- 
meetings,  le  méthodiste-sauteur  saute  jusqu'à 
en  perdre  Tespril. 

C'est  encore  pour  obéir  à  la  Bible  que  le 
piétisie  crucifie  pieusement  ses  coreligionaires. 

Donner  à  cliacun  la  Bible  comme  l'unique 
règle  dé  ses  opinions  et  de  ses  mœurs ,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  déifler  toutes  les  folies  et 
consacrer  tous  les  crimes?  Les  passions  seront 
toujours  assez  habiles  à  se  créer  de  beaux  pré- 
textes ,  sans  qu'on  aille  encore  leur  en  fournir 
de  sacrés. 

Non  certes ,  ce  n'est  pas  en  jetant  des  Bibles 
à  la  tête  des  gens  qu'on  redresse  les  cœurs. 
Les  croyances  religieuses  fortes  et  invariables , 
tel  est  l'engrais  indispensable  à  la  culture  des 
vertus. 

Si  donc,  au  lieu  de  semer  des  croyances,  le 
ministre  du  culte  réformé  se  borne  à  répandre 
des  Bibles ,  accordons-lui  des  patentes  de  li- 
braire ;  mais  ne  comptons  pas  sur  lui  pour  la 
réforme  des  mœurs. 

Outre  la  conviction  des  croyances,  il  lui 
manque  encore  un  levier  nécessaire  pour  agir 
sur  l'esprit  des  peuples,  la  sainteté. 
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CHAPITRE  VIIL 


La  probité  du  prêtre ,  Messieurs ,  c'est  la 
sainteté ,  c'est-à-dire ,  une  surabondance  ,  un 
excédant  de  vertu  qui  lui  donne  un  je  ne  sais 
quoi  de  surhumain. 

Quand  on  veut  faire  aspirer  les  hommes  au 
ciel ,  li  faut  soi-même  mener  une  vie  céleste , 
et  faire  toujours  plus  qu'on  n'exige  des  autres. 

La  vertu  n'arrive  jamais  au  cœur  si  elle  n'en- 
tre par  les  yeux.  Le  moindre  exemple  de  sain- 
teté fait  plus  d'impression  et  corrige  plus  de 
vices,  que  cent  discours  éloquents  sur  la  mo- 
rale ;  ou  plutôt ,  en  morale  il  n'y  a  d  éloquent 
que  l'exemple,  et,  comme  du  le  proverbe,  Qui 
vit  bien  prêche  bien. 

Or  la  sainteté  du  ministre  de  la  Religion  res- 
plendit surtout  dans  la  continence  parfaite  et 

Ja  chanté. 

5., 
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CHAPITRE  IX. 


La  cooscience  universelle  a  dit  à  tous  les 
peuples  que  les  ministres  du  Très-Haut  doivent 
èlre  ,  comme  Lui  ,  célibataires.  On  veut  bien 
les  appeler  du  doux  nom  de  Pères ,  leur  accor- 
der les  droits  attachés  à  ce  titre  auguste  ;  mais 
c*est  à  condition  qu'ils  n*engendreront  qu'à  la 
manière  du  Père  céleste ,  en  esprit  et  par  la 
seule  puissance  de  la  parole. 

Interrogez  Tunivers;  vous  n*entendrez  qu'une 
voix,  depuis  les  plus  beaux  génies  de  l'Europe 
jusqu'à  cet  Indien  sauvage  qui  répondait  na- 
guère à  un  officier  américain  qui  Texliortai?  à 
recevoir  dans  sa  tribu  des  ministres  du  culte 
réformé  :  «  Le  Grand-^-Esprit  n'a  pas  de  femme^ 
«  ses  prêtres  doivent  faire  de  même  :  puisque 
:>  les  vôtres  sont  mariés,  nous  n'en  voiUons  pas^ 
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«  ils  nous  ressemblent  et  ne  nous  serviraient 
«  de  rien.  » 

Cesi  la  femme  qui  gouv<;me  le  monde  :  pour 
commander  au  monde ,  il  faut  donc  élre  supé- 
rieur à  la  femme  ;  et  comment  Tesi-on  ?  —  En 
lui  disant  à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes  : 
Femme  !  vous  trouverez  toujours  en  moi  un 
cœur  de  père ,  mais  rien  de  plus. 

Quand  un  homme  a  vaincu ,  par  esprit  reli- 
gieux, la  plus  terrible  des  passions ,  on  le  croit 
aisément  victorieux  des  autres.  Dès  lors  ce  n'est 
plus  un  homme  comme  un  autre  ^  Topinion  pu- 
blique l'investit  forcément  d'une  considération, 
d'une  puissance  morale  extraordinaire.  Qu'il 
attaque  les  vices ,  si  haut  placés  qu'ils  soient  ; 
qu'il  demande  à  pénétrer  au  fond  des  conscien- 
ces pour  en  extirper  les  germes  secrets  du  mal, 
tout  lui  est  permis.  Son  regard  ,  sa  parole  con- 
sole ,  soutient ,  enflamme  la  venu ,  terrasse  le 
crime  et  l'oblige  de  chercher  un  refuge  contre 
le  remords  dans  les  bras  de  la  charité.  Les  pas- 
sions en  fureur  peuvent  bien  haïr  cet  homme , 
le  calomnier,  l'égorger  ;  le  mépriser,  jamais. 

Or,  Messieurs,  voilà  quel  doit  élre  le  minis- 
tre de  Dieu ,  pour  répondre  à  sa  destination  f 
aux  besoins  de  la  société. 
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S'il  ne  s'agissait  que  de  satisfaire  par  de 
belles  cérémonies  linstinct  religieux  inhérent 
au  cœur  humain ,  je  conçois  qu'un  père  de  fa- 
mille pourrait  s'en  acquitter  tout  aussi  bien 
qu'un  autre.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  prê- 
tre est  un  magistrat  à  part  qui  doit  obtenir ,  par 
la  seule  force  morale ,  ce  que  toutes  les  forces 
hupnaines  ne  sauraient  faire  ;  il  doit  discipliner 
les  esprits  et  les  cœurs ,  réprimer  tous  les  vices , 
inspirer  toutes  les  vertiis,  briser  Torgueil  des 
grands,  et  l'orgueil  encore  plus  terrible  des 
petits,  effacer  ce  qu'il  y  a  de  trop  heurtant 
dans  la  distinction  des  classes ,  et  promener 
sans  cesse  le  niveau  de  la  charité  sur  l'inéga- 
lité des  fortunes  et  des  conditions.  Mariez  le 
prêtre ,  et  bientôt  le  thaumaturge  aura  disparu , 
et  il  n'y  aura  plus  d'intermédiaire  entre  Dieu  e( 
l'homme.  Dès  lors  plus  d'autre  moyen  de  tnain^ 
tenir  une  ombre  d'ordre  dans  la  société,  que 
d'occuper  une  moitié  des  citoyens  à  juger  et  à 
^rrotter  l'autre. 


9^^ 
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CHAPITRE  X. 


J'ai  lu  la  plupart  des  apologistes  modernes 
du  mariage  des  prêtres  (j'entends  ceux  qu'un 
honnête  homme  peut  lire);  mais  de  toutes  les 
raisons  spécieuses  dont  ils  peuvent  s'étayer,  une 
seule  m'a  paru  bien  plausible,  et  c'est  précisé- 
ment la  seule  qu'ils  n'osent  pas  avouer,  je  veux 
dire*  le  grand  désir  que  ces  gens-là  auraient 
d'humaniser  les  prêtres.  Ils  s'imaginent,  et  avec 
raison ,  que  ces  prêtres  à  la  parole  si  haute  et 
si  austère  deviendraient  les  meilleures  gens  du 
monde ,  si  on  pouvait  leur  donner  une  femme 
et  des  petits.  Occupés  un  peu  plus  de  leurs  af- 
faires y  ils  s'occuperaient  moins  de  celles  des 
autres.  L'église  serait  une  jolie  salle  de  spec- 
tacle ,  où  l'on  irait  aux  grandes  fêtes  entendre 
de  la  musique ,  assister  à  de  majestueuses  cé- 
rémonies j  admirer  quelques  phrases  innocen-» 


—  so- 
les ,  que  Ton  écouterait  de  ses  deux  oreilles 
sans  le  moindre  danger  pour  le  cœur. 

L'enfer  ,  le  terrible  enfer  rendrait  les  999 
millièmes  de  ses  victimes ,  et  ne  conserverait 
plus  que  les  abominables  scélérats  que  le  jury 
lui-même  envoie  sans  façon  au  bourreau.  A  la 
voix  de  l'honnête  pasteur ,  les  portes  du  ciel , 
que  rÉvangile  fait  si  étroites,  se  dilateraient 
assez  pour  absorber  le  troupeau  en  masse  : 
agneaux,  brebis,  béliers,  vaches,  taureaux, 
chèvres ,  boucs ,  même  les  chiens  ,  même  les 
loups ,  tous  y  passer-aient  au  galop. 

Le  confessionnal  serait  un  trdoe  où,  aux  ap- 
proches de  Pâques,  grands  et  petits  ne  feraient 
nulle  djfficttltéil'aller  souhaiter  les  bonnes  fêtes 
à  monsieur  le  curé.  Si  Vbumeur  naturellement 
un  peugrogneusede  celui-ci  vous  faisait  crain- 
dre un  accueil  moins  agréable,  au  sujet  de  cer- 
taines étourderies  que  vous  n'avez  pu  dérober 
à  la  malignité  publique,  voici  ce  qu'il  vous  con- 
viendrai! de  faire.  Avant  d'aborder  le  mari, 
vous  iriez  offrir  vos  hommages  à  madame  ;  là 
vous  feriez  lempressé  auprès  de  mademoiselle 
ainée,  déjà  plus  que  nubile.  Si  vous  ne  pouviez 
parler  amour ,  attendu  <j|ue  vous  avez  femme , 
vous  brigueriez  du  moinisirhonn^r  de  tenir  sur 
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les  fonts  le  premier  enfani  à  éclore ,  et  Tocca* 
sion  s'offrirmt  bien  vite*;  car,  dans  les  pays  où 
le  clergé  se  marie,  la  fécondité  des  femmes 
d'église  est  chose  proverbiale.  Enfin  vous  ne 
manqueriez  pas  de  louer  l'esprit  et  la  bonne 
mine  de  la  sainte  progéniture,  fût-elle  plus  sotte 
qu'un  panier^  plus  laide  qu'une  chenille.  Cela 
fait ,  vous  laisseriez  la  soirée  à  madame ,  et  le 
lendemain  vous  iriez  sans  crainte  vous  agenouil- 
ler pieusement  à  côté  de  la  grille. 

Messieurs,  l'histoire  du  clergé  non  catholi- 
que est  là  pour  prouver  que  je  mets  tout  au 
mieux.  Je  ne  parlerai  pas  du  clergé  protestant 
dont  tout  le  ministère  se  borne  à  lire  la  Bible  et 
à  vous  servir,  de  temps  à  autre ,  sur  une  table 
de  marbre,  du  pain  et  du  vin.  Â  quoi  lui  servi- 
rait la  confiance  publique?  Mais  je  vous  citerai 
les  popes  grecs  et  russes  qui  disent  la  messe, 
prêchent,  baptisent,  confessent,  enterrent  et 
l'ont  tout  ce  que  font  nos  prêtres ,  plus  des  en- 
fants. Que  sont-ils  aux  yeux  de  leurs  ouailles? 
D'honnêtes  manœuvres  dont  la  profession  est 
de  chanter  pour  de  l'argent ,  de  faire  force  si.- 
gnesde  croix  en  bredouillant  du  mauvais  grec, 
et  d'aller  de  porte  en  porte  recueillir  des  au-< 
mônes  et  vidanger  les  consciences. 
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Celte  dernière  opération,  si  embarrassante 
chez  nous  y  n*a  rien  là  de  bien  incommode. 
Voici  comment  la  chose  se  passe. 

Dans  ce  salon  doré  où ,  à  la  lueur  de  cent 
bougies ,  une  société  brillante  goûte  successi- 
vement^ et  souvent  à  la  fois,  les  plaisirs  de  la 
musique  et  du  jeu ,  on  annonce  à  M.  le  comte 
de....  que  le  pope  se  ipré^enie  pour  les  pâques 
de  la  famille,  —  Ayez  soin  du  bon  père ,  et 
priez- le  d'attendre  un  instant. 

Aussitôt,  dans  un  coin  de  la  cuisine^  une  pe- 
tite table  se  couvre  des  abondants  débris  du 
dîner;  on  verse  de  grands  coups  au  saint  hom- 
me qui,  les  larmes  aux  yeux,  présage  une  éter- 
nité de  bonheur  à  une  famille  de  tout  temps  si 
affectionnée  à  la  religion  et  à  ses  ministres. 

La  partie  de  wisk  finie,  et  le  pope  bien  repu, 
on  conduit  celui-ci  dans  un  cabinet  où  M.  le 
éomte  entre  en  même  temps ,  prie  le  pope  de 
l'excuser  ,  se  précipite  à  genoux  ,  et  lui  dit  : 
•  Mon  père ,  vous  me  voyez  tel  que  j'étais  Tan 
«  dernier  à  même  époque,  honnête  homme  aux 
«  yeux  du  monde  ,  mais  peut-être  grand  pé- 
«  cheur  devant  Dieu.  Vous  avez  le  pouvoir  de 
«  me  réconcilier  avec  le  ciel  i  veuillez  bien  le 
«  faire ,  car  je  suis  repentant.  » 
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—  «  Mon  frère,  remercions  Dieu  de  ce  qu'il 
«  vous  a  fait  persévérer  dans  les  bons  senii- 
«  ments  que  je  vous  ai  toujours  connus.  Cest 
«  avancer  dans  la  vertu  que  de  ne  pas  reculer. 

•  Vous  direz  dévotement  un  Paler  et  un  Ave 

•  pour  les  fautes  dont  vous  pourriez  être  cou* 
«  pable,  et  Tabsolulion  sacramentelle,  que  je 
«  vais  vous  donner,  fera  le  reste.  » 

Le  comte  s'incline  profondément ,  se  signe , 
saisit  la  main  du  pope ,  y  applique  un  baiser , 
et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  quatre  ou  cinq 
roubles ,  puis  vole  au  salon  ,  et  prend  en  main 
les  cartes  de  madame  qui ,  à  son  tour ,  va  faire 
ses  pâques. 

Voilà ,  Messieurs ,  de  la  religion  à  bon  mar- 
ché ,  et  dont  bon  nombre  d'entre  nous  s'ac- 
commoderaient fort.  Mais  considérons  le  re- 
vers de  la  médaille ,  et  Téblouissement  se  dis- 
sipera. 
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CHAPITRE  XL 


Dans  cette  Russie ,  où  les  prêtres  sont  si  fa- 
ciles à  contenter  ,  on  compte  trois  espèces 
d'hommes  d'une  nature  absolument  différente. 
La  première ,  la  plus  noble ,  celle  pour  le  ser- 
vice de  laquelle  tes  deux  autres  existent  y  se 
compose  de  ce  qu'on  appelle  Tautocrate  ou 
czar ,  qui  tient  dans  sa  main  la  vie,  l'honneur , 
la  conscience  et  la  bourse  de  cinquante-huit 
millions  d'hommes. 

Empereur  et  pape,  il  se  fait  obéir  à  la  fois 
des  corps  et  des  intelligences.  Lui  plaît-il  d'a- 
bolir d'un  trait  de  plume  la  religion  d'un  tiers 
de  ses  sujets,  l'aînée  des  religions  de  l'Europe 
et  de  la  Hussie ,  religion  qui  ne  respire  que  l'a* 
mour  de  Dieu  et  des  hommes,  un  ukase  paraît: 
à  ce  mot  redoutable ,  tous  les  esprits  doivent 
s'incliner  et  dire  amen^  avant  même  d'avoir  lu. 
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Y  eùl-on  défini  qu  il  n  y  a  pas  de  Dieu ,  il  fau- 
drait encore  le  croire  d'une  foi  divine. 

Un  vénérable  poniife  du  culte  proscrit  ose> 
t-il  répondre  avec  autant  de  fermeté  que  de  mo- 
dération :  «  Dans  Tordre  temporel,  nous  révé- 
rons les  ordres  de  l'empereur  comme  ceux  de 
Dieu  même  ;  mais,  en  matière  de  Religion,  nous 
n'obéissons  qu'à  Jésus-Christ  et  à  son  vicaire,  • 
aussitôt  un  millier  de  démons  à  cheval ,  qu'on 
appelle  Cosaques ,  fondent  le  sabre  à  la  main 
sur  le  blasphémateur,  et  l'entraînent  dans  l'en- 
fer qu*on  appelle  Sibérie  ;  les  prêtres  et  les  re-^ 
ligieux  expirent  sous  le  bâion ,  ou  succombent 
de  fatigue  et  de  faim  sur  la  route  de  l'exil  ;  les 
enfants  des  nobles,  jetés  bruialement  dans  des 
collèges-prisons ,  n'y  entendent  résonner  que 
le  fouet  du  correcteur ,  s'ils  n'abandonnent  le 
culte  de  leurs  pères. 

Un  pope  scliismatique,  précédé  de  cent  gre* 
nadiers  larme  au  bras,  entre  dans  l'église  où 
l'on  a  rassemblé  à  force  de  coups  une  centaine 
de  paysans  ;  il  monte  en  chaire  et  dit  :  «  Mes 
«  frères ,  vous  avez  bien  ton  de  désobéir  a  l'em- 
«  pereur  ;  comment  ne  voyez-vous  pas  que  sa 
«  religion  est  la  seule  véritable ,  puisque  c*esi 
•  la  seule  qui  puisse  vous  conserver  la  vie?  » 
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Si  l'ëloquente  exhoriaiion  demeure  sans  ef- 
fet, l'ofTicier  commande  la  manœuvre  an  miliea 
des  cris  et  des  sanglots,  et  la  lumière  divine 
éclairant  enfin  ces  panvres  ignorants  au  mo- 
ment où  on  les  couche  en  joue ,  on  entonne  le 
Te  Deum,  ei  le  Dieu  du  pâle  compte  cent  ado- 
rateurs de  plus. 

Celte  manière  d'agir  est  si  naturelle  aux  czars, 
qn'ils  ne  songent  pas  même  à  justifier  aux  yeux 
de  l'Europe  civilisée  leurs  barbares  ëdils.  On 
ne  les  voit  pas ,  en  efTel ,  inonder  les  feuilles 
publiques  de  fnctums  calomnieux ,  comme  fait 
leur  auguste  frère  le  pape  de  Bmlin. 

Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oulilier,  c'est  qu'en 
Russie  la  barbarien'estpas  tellement  propriété 
de  ta  couronne,  que  les  sujets  n'en  veuillent 
aussi  titter. 

Ces  Busses,  si  dévots  ù  l'autocrate,  s'avisent 
quelquefois ,  comme  les  Musulmans  leurs  voi- 
sins .  d'éiransler .  d'assommer,  ou  d'enipoison- 
iiaisie  leur  vient, 
{pendant  la  nuit 
idemain  un  nou- 
flu  à  la  divine 
t  le  eitl  celui  qui 
a  terre,  etc. ,  etc. 
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Certes,  ce  n'est  pas  le  catholicisme  qui  leur  a 
donné  ces  fantaisies-là. 

Au-dessous  de  l'autocrate  que  voyonsHQOus  ? 
De  hauts  et  puissants  vassaux  qui  possèdent 
tout  ce  que  le  fisc  impérial  n'absorbe  pas  ;  ex- 
cdlents  hommes  au  fond ,  mais  que  vous  éton- 
neriez fort ,  si  vous  leur  disiez  que  leurs  paysans 
sont  leurs  fi'ères ,  leurs  égaux  devant  Dieu. 

Au-dessous  qu'y  a-t-ilP  Qnquante  millions  de 
paysans-serÊ ,  vrais  animaux  de  labourage,  à 
qui  on  verse  de  loin  en  loin  un  verre  d'eau-de-* 
vie,  comme  on  jette  ailleurs  quelques  grains  de 
sd  au  bétail. 

Avec  cela^  rien  de  plus  parMt  que  la  police 
du  pays.  Vous  pouvez  le  parcourir  en  tout  sens 
et  sans  le  moindre  danger,  pourvu  que  votre 
voiture  soit  précédée  et  suivie  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, flanqué  de  cinq  ou  six  cents  cavaliers  et 
d'une  compagnie  d'artilleurs ,  l'œil  sur  leurs  piè- 
ces et  la  mèche  toujours  fumante. 

Eh  bien  ,  cette  société  où  l'on  trouve  tout , 
depuis  la  civilisation  corrompue  de  nos  grandes 
cités ,  jusqu'à  la  barbarie  dégoûtante  du  Huron , 
le  pope  russe  la  contemple  depuis  six  à  sept 
siècles,  et  il  n'y  trouve  rien  à  changer.  Les 
abominables  superstitions  que  le  prêtres  catho- 
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liquc  va  détruire  au  prix  de  son  sang,  dans  les 
foréls  de  l'Amérique  y  à  la  Chine ,  aux  Indes , 
et  chez  les  féroces  insulaires  de  TOcéanie ,  lui 
les  voit  chaque  jour  sans  s'émouvoir.  Le  soir , 
quand ,  enfermé  dans  son  poêle  avec  sa  femme 
et  ses  petits ,  il  s'est  enluminé  de  deux  ou  trois 
euups  de  bière,  il  lève  les  yeux  au  ciel  et  dit  : 
»  Remercions  Dieu ,  mes  enfants ,  de  ce  qu'il 
«  nous  a  donné  un  saint  empereur  qui  achèvera 
«  de  délivrer  la  Russie  de  la  tyrannie  du  pope 
«  de  Rome.  » 


1 
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CHAPITRE  XIU 


Messieurs  ,  que  vous  en  sembleP  Voulez-vous 
un  autocrate  et  tout  ce  qui  s'ensuit  ?  vous  qui 
trouvez  que  c'est  trop  d'un  droit  divin ,  voudriez- 
vous  en  réunir  deux  sur  la  même  tête  et  mettre 
nos  consciences  à  la  discrétion  du  sabre  P  Vou- 
lons-nous rappeler  la  vieille  classification  de 
notre  espèce  en  hommes-seigneurs  et  en  hom- 
mes-choses- ou  esclaves  P  Dans  ce  cas  chassons 
nos  prêtres ,  trop  entichés  de  leur  célibat ,  et 
envoyons  une  ambassade  à  Papa -Berlin  pour 
lui  demander  une  colonie  de  ministres  meublés 
de  Bibles ,  de  femmes  et  d'enfants.  Mieux  en- 
core ,  chargeons  le  primat  Châtel  d'enrégimenter 
tous  les  goujats  de  son  espèce  ;  dwmons  des 
femmes  en  titre  ù  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  dussent 
les  filles-mères  en  crever  de  dépit;  puis  laissons 
faire. 
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.  En  parlant  ainsi ,  Messieurs ,  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  meure  sur  la  même  ligne  les  mi- 
nistres du  culte  réformé  et  ce  prétendu  clergé, 
pondu  hier  au  fond  d'une  iremise  par  un  sale  et 
sot  libertin.  Dieu  me  garde  d*un  parallèle  qui 
choquerait  aussi  étrangement  ma  conscience  et 
la  vôtre  ! 

Je  me  plais  à  le  dire  sur  les  toits^  la  plupart 
des  ministres  protestants  que  j*ai  eu  Thonneur 
de  connaître ,  m*ont  toujours  paru  gens  singu- 
lièrement estimables  sous  une  foule  de  rapports. 
J*ai  couvent  admiré  comment  tant  de  vertus  so- 
ciales pouvaient  demeurer  fermes  au  milieu  de 
l'incessant  flux  et  reflux  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Leur  malheur  .est  de  n'être  que  des 
hommes ,  leur  malheur  plus  grand  encore  est 
de  marcher  dans  une  carrière  où  ils  furent  jetés 
par  des  hommes  qui  certainement  valaient  inG- 
niment  moms  qu'eux. 

Il  y  a ,  en  efiet ,  une  grande  différence  entre 
suivre  une  religion  que  Ton  reçoit  toute  faite 
de  ses  pères,  si  mal  fuite  qu'elle  soit,  et  en 
créer  de  soi-même  une  nouvelle  qui  ôte  auy 
passions  toutes  les  entraves  que  Tancienne  leur 
avait  mises.  Le  premier  fait  peut  être  d*un  très 
honnête  homme,  ie  second  est  toujours  d'un 
vaurien. 
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Les  fredaines,  et  les  fredaines  de  la  pire  es- 
pèce ,  voilà ,  Messieurs ,  ce  qui  a  coutume  de 
metlre  en  verve  les  faiseurs  de  religion.  On 
commence  par  donner  de  grands  coups  de  pied 
à  la  morale  ;  et  comme  celle-ci  appelle  à  son 
secours  son  père  le  dogme,  il  ne  reste  plus  que 
raiternalive  d'assommer  le  père  ou  de  tomber 
repentant  aux  pieds  de  Tauguste  fille.  Les  es- 
prits danslesquelsTorgueil  égale  la  corruption, 
prennent  le  premier  parti  ;  mais,  le  monde  ne 
pouvant  se  passer  de  dogmes,  ils  se  voient  for- 
cés de  créer  des  dogmes  nouveaux. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  drôleries  qui  détermi- 
nèrent le  moine  de  Wittemberg  à  se  faire  Té- 
vangéliste  de  TAllemagne.  J  en  pourrais  dire 
encore  davantage  du  chapelain  de  Noyon  ,*  le 
fondateur  de  la  Rome  protestante.  L'histoire 
observe,  il  est  vrai ,  quil  buvait  un  peu  moins 
que  papa  Luther,  et  qu'il  ne  se  maria  pas  ; 
mais  elle  dit  aussi  que,  malgré  son  atislérité 
poussée  jusqu'à  la  barbarie  envers  les  autres,  le 
saint  homme  avait  plus  d'une  manière  de  se  dé- 
lasser des  fatigues  de  Tapostolat ,  pas  avec  son 
bréviaire ,  ni  avec  les  grains  de  son  chapelet , 
croyez  î 

Lui-même  en  convient  dans  son  dialogue  avec 
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Jean-Jacques  j  imprimé  récemment  à  Genève 
sous  ce  titre  :  L'Ombre  de  Rousseau  à  Calvin. 
En  général ,  rien  de  plus  sincère  que  les  eau» 
versations  des  morts.  Il  y  a  des  gens  tellement 
faits  pour  le  mensonge,  qu'on  n*en  tirera  jamais^ 
une  vérité ,  à  moins  qu'on  ne  les  mette  quel-» 
ques  pieds  sous  terre. 

Bolsec  et  autres  historiens  qui  Tavaient  vu 
de  près,  rapportent  même  que  le  hargneux  ré- 
formateur avait  y  en  fait  de  plaisirs ,  des  goûts 
vraiment  effroyables.  Il  parait  prouvé  qu'avant 
de  songer  à  faire  son  Institution  chrétienne , 
il  avait  fait  d'aqtres  choses,  pour  lesquelles  les 
magistrats  de  Noyon  lui  appliquèrent  sur  le  dos 
une  décoration  dont  il  ne  se  targua  jamais  au- 
près de  ses  disciples. 

Mais  ne  parlons  plus  de  ces  vieilleries  ;  les 
registres  de  Noyon  ne  sont  plus,  et  les  épaules 
de  Calvin  sont  lavées. 

Encore  un  mot  sur  le  célibat  ecclésiastique. 
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CHAPITRE  XIII. 


Jfi  vous  crois,  Messieurs^  trop  au-dessus  des 
phtes  folies  du  dernier  siècle,  pour  réfuter  de- 
vant vous  le  reproche  fait  au  célibat  religieux 
de  dépeupler  les  étals.  Il  suffit  d'observer  que 
cerie  honteuse  sottise  né  fut  mise  en  avant  que 
par  de  vieux  célibataires  gangrenés  de  vices , 
usés  de  débauches,  et  dont  les  sales  romans  ont 
fermé  Tentrée  de  la  vie  à  un  bien  plus  grand 
nombre  d*hommes ,  que  leurs  théories  politi- 
ques n*en  ont  l'ait  ^égorger  sur  les  diamps  de 
bataille. 

Oui ,  vraiment ,  c'est  bien  quand  un  excès 
toujours  croissant  de  population  nous  fait  voir 
près  d'un  tiers  des  Français  condamné  à  un  cé- 
libat forcé,  qu'il  nous  convient  de  prêcher  le 
mariage  aux  prêtres  ! 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  terri- 
bles dangers  pour  la  morale  publique ,  que  les 
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polissons  précités  trouvaient  dans  le  célibat  du 
clergé.  A  ces  craintes  hypocrites  je  n'opposerai 
qu'une  réflexion. 

Quand  découvrit-on  chez  nous  que  le  célibat 
ecclésiastique  était  unis  source  de  corruption  P 
quand  le  poursuivit-on  comme  un  crime?  Cest 
lorsqu'une  tourbe  d'abominables  brigands,  qui 
se  disaient  la  France»  décernaient  des  pensions 
sur  le  trésor  aux  filles  de  mauvaise  vie,  et  nous 
sommaient,  la  pique  à  la  main,  d  adorer  une pro« 
stituée  ! 

On  nous  cite  quelques  misérables  (  trois  au 
plus)  qui,  depuis  le  commencement  da  siècle , 
ont  oublié  leur  dignité  de  prélre  et  mémo 
d'homme.  Mais  montrez-moi  un  corps  composé 
de  plus  de  soixante  mille  individus ,  qui  dans 
le  même  espace  de  temps  n  ait  donné  que  trois 
noms  aux  annales  du  crime.  D'où  vient  que  ces 
misérables  ,  dont  .on  nous  jette  toujours  les 
noms  à  la  télé ,  parce  qu'on  n'en  trouve  pas 
d'autres ,  d'où  vient  qu'ils  ont  acquis  une  mons- 
trueuse célébrité ,  sinon  parce  qu'ils  étaient  les 
seuls  de  leur  ordre,  et  que  leurs  méfaits  grandis- 
saient de  toute  la  régularité  de  leurs  collègues? 

Plusieurs  d'entre  vous.  Messieurs,  se  sou- 
viendront aussi  bien  que  moi  des  épouvantables 


vociférations  de  notre  populace  voltairienue  , 
quand  un  jour  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
stigmatisait  publiquement  le  front  d'un  prêtre ,  et 
d'un  prélre  étranger  à  la  France. /Pourquoi  ce 
bis  effroyable  poussé  par  mille  bouches  altérées 
du  sang  de  prêtre  ?  C'est  que  ces  tigres  en  gue- 
nilles 9  en  blouses ,  et  même  en  habit  fin ,  voyaieni 
pour  la  première  fois  un  prêtre  sous  la  main  dii 
bourreau ,  et  qu'ils  désespéraient  d'en  voir  de 
iongtems  un  autre. 

Et  puis ,  croyez-vous  que  vous  eussiez  rangé 
ces  indignes  prêtres  au  devoir  en  les  mariant  ! 
Erreur  !  Il  en  est  de  cette  passion  comme  de 
celle  du  vin  :  au  gosier  sitibond  il  est  plus  aisé  de 
s'abstenir  que  dé  boire  sobrement.  Le  plus  sûr 
moyen  de  préserver  votre  maison  de  Pincendie , 
est  de  n'y  souffrir  jamais  du  feu ,  pas  même  au 
foyer. 

Laissons  aux  Évêques  le  libre  exercice  de 
leur  juridiction  ;  ne  prenons  jamais  la  défense 
des  prêtres  qu'ils  menacent  de  la  houlette ,  et 
nos  tribunaux  n^auront  jamais  à  s'occuper  du 
clergé. 
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CHAPITRE  XIV, 


Laissons  donc  au  prêtre  sa  virginité,  si  nous 
voulons  qu'il  nous  sauve  ;  et  lui  seul  peut  nous 
sauver ,  puisque  nous  n'expirons  que  faute  de 
croyances  et  de  vertus. 

Gare  à  lui  et  gare  à  nous,  si  la  femme  le 
touche  y  car  une  vertu  sort  aussitôt  de  lui , 
comme  a  dit  une  plume  éblouissante,  abusant 
ingénieusement  d'une  parole  sacrée  (Miclielet)! 

Et  quelle  est  cette  vertu  que  la  main  de  la 
femme,  tant  pure  soit-elle ,  met  en  fuite? 

C'est  la  vertu  vivifiante ,  qui  dit  au  Lazare 
enseveli  dans  la  fange  du  vice  :  Reviens  à  la 
vertu  5  et  il  revient. 

C'est  la  vertu  pénétrante  qui  va  surprendre 
ait  fond  des  consciences  un  fatal  secret,  et 
évente  sans  bruit  la  mine  qui  allait  peut-être 
f;^ire  sauter  un  royaume. 
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C'est  surtout  la  vertu  des  vertus  du  prêtre , 
celle  qui  le  rend  Tarbitre  du  cœur  de  Dieu  et 
du  cœur  des  liommes ,  la  vertu  qui  recueillant 
un  jour  Théritage  de  ses  aînées,  la  foi  et  Tes- 

pérance,  doit  leur  survivre  éternellement 

c'est  la  charité! 

Oui,  Messieurs,  cette  cliarité  ardente  qui 
confond  dans  ses  cbastes  étreintes  le  grand  et 
le  petit,  le  riche  et  le  pauvre,  l'homme  civilisé 
et  le  barbare,  c'est  la  virginité  qui  l'allume  et 
Tentretient.  Ce  corps  que  la  charité  immole 
sans  pitié  au  soulagement  du  prochain,  la  con- 
tinence a  dû  auparavant  le  consacrer  sans  ré- 
serve au  service  de  Dieu. 

Il  sera  humain,  compatissant ,  mais  jamais 
martyr,  celui  qui  a  dit  à  une  femme  :  Je  te  jure 
amour  et  fidélité. 

Il  pourra  s'attendrir  sur  l'orphelin  et  le  pau- 
vre ;  mais  il  ne  les  chérira  pas  d'un  cœur  de 
mère,  celui  qui  vit  entouré  d'enfants  dont  Ten- 
treiien,  l'éducation,  l'avenir,  absorbent  ses  af- 
fections et  lui  prescrivent  de  sévères  écono- 
mies. 

Le  morceau  de  pain  que  luî-ménie  s'ôterait 
de  la  bouche  pour  sustenter  le  famélique  qui 
pleure  à  sa  porte,  il  n'osera  l'arracher  des 


-  68  — 
mains  de  son  enfant.  Cette  v  ie  que ,  dans  un  fléau 
public  y  il  voudrait  sacrifier   au  salut  du  trou- 
peau et  à  la  gloire  de  son  ministère ,  il  la  doit  à 
sa  famille. 

Vainement  il  se  débat  contre  la  nature  ;  les 
plus  généreuses  résolutions  expirent  forcément 
devant  les  pleurs  d  une  épouse  et  le  vagisse- 
ment d'un  berceau*  Toujouis  prêtre  quand  il 
s'dgit  de  percevoir  le  salaire  de  ses  fonctions,  il 
ne  sera  jamais  qU^époux  et  père  quand  il  faudra 
le  verser  dans  le  sein  des  malheureux  et  y  mêler 
son  sang. 

Oui  f  Messieurs ,  les  aveugles  doivent  le  voir , 
le  mariage  est  le  meurtre  solennel  du  prêtre;  le 
flambeau  d*hyménée ,  sa  torcbe  funéraire. 
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CHAPITRE  XV* 


Me  demanderiez-vous ,  Messieurs,  ce  que 
JVi  entendu  quelquefois  demander,  où  sont,  d« 
uos  jours,  les  niuriyrs  de  la  cbarilé,  les  pré-> 
1res  au  cœur  héroïque  qui,  à  Texemple  de 
leur  divin  chef,  aiment  à  donner  leur  vie  pour 
leurs  frères? 

Ah  !  Messieurs,  ne  jugeons  pas  de  Tesprit  du 
clergé  par  les  intrigues,  Tambition,  la  monda- 
nité cl  les  occupations  au  moins  sottes  de  quel- 
ques freluquets  en  soutane ,  vrais  enfants  per- 
dus de  la  milice  sacrée,  qui,  après  avoir  voltigé 
de  porte  en  porte,  se  nichent  tout  à  coup  dans 
le  chœur  d*une  église,  comme  les  chauves-souris 
dans  les  combles,  glapissent  en  chaire  quelques 
périodes  que  d'autres  ont  arrondies,  et  pren- 
nent pour  de  Tadmiration  notre  profond  ébahis- 
sèment  à  la  vue  de  tant  de  fatuité. 

Derrière  ces  mouches  paresseuses  du  sanc* 
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taaire ,  qui  nous  fatiguent  de  leur  inutile  bour- 
donnement, il  est  un  essaim  immense,  labo- 
rieux, appliqué,  qui  répare  incessamment  les 
brèches  de  la  ruche  sociale ,  en  consolide  les 
fondements  ébranlés  et  y  élabore  en  silence  le 
miel  parfumé  des  vertus. 

Ce  travail  ne  se  révèle  qu'à  Tobservateur 
attentif,  parce  qu'il  est  sans  écla(,  sans  bruit, 
sans  secousses  ;  il  est  tel ,  parce  qu^il  est  vaste , 
profond  ,  harmonique  et  continu.  C*est  le  tra- 
vail de  l'Artisan  suprême ,  travail  si  invisible 
aux  sens  que  l'homme  animal  nie  Dieu.  C'est  le 
travail  de  la  nature ,  travail  lent,  mesuré,  et 
pourtant  d'une  fécondité  prodigieuse. 

Le  bruit  n'est  jamais  que  le  signal  de  la  fai- 
blesse et  du  désordre. 

Voyez-vous  la  terre  entrer  en  convulsion , 
qiand,  ouvrant  son  sein  aux  tièdes  ondées,  elle 
répond  aux  caresses  du  printemps  par  des  flots 
de  verdure?  Au  contraire,  entendez-vous  de 
sourds  mugissements  sortir  de  ses  entrailles 
palpiianies,  fuyez,  paisibles  habitants  des  mon- 
tagnes, Tenfer  va  s'ouvrir  une  issue  sous  vos 
pieds  !  Tremblez ,  opulents  citadins ,  demain 
peut-être  l'énorme  céiaeé  se  jouera  sur  le  faite 
de  vos  palais  ! 
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Non,  Messieurs,  ne  cherchons  pas  les  sou- 
tiens de  rÉlat  dans  ces  bruyants  parleurs  qui 
avocassent  du  malin  au  soir  dans  les  assemblées 
législatives.  Une  volière  de  pies  ou  de  perro- 
quets en  ferait  pour  le  moins  autant. 

Ne  les  cherchons  pas  non  plus  dans  ces  fan- 
farons de  révolte ,  qui  se  croient  de  grands 
hommes  parce  qu'ils  défont  en  trois  jours  ce 
qui  a  coûté  des  siècles;  c'est  le  mérite  des  in- 
cendiaires. 

Le  vrai  législateur  des  États ,  le  grand  re- 
dresseur des  torts ,  l'admirable  magistrat  qui 
prévient  une  foule  de  crimes ,  répare  douce- 
ment ceux  qu'il  ne  peut  prévenir,  et  rend  pres- 
que toujours  à  la  vertu  les  coupables  qui  tom- 
bent entre  ses  mains  ;  voulez-vous  que  je  vous 
le  montre,  Messieurs?  Faisons  quelques  pas. 
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CHAPITRE  XVL 


Voyez-vous  ^  dans  un  coin  de  TÉglise ,  ce 
prélre  jeune  ou  vieux^  n'importe,  enferme  dans 
une  guérite  de  bois,  sans  autre  mouvement  que 
de  se  pencher  successivement  à  droite  et  à 
gauche  pour  écouter  ce  qu'on  lui  dit ,  rappe^ 
1er  ce  qu'on  a  trop  oublié ,  et  encourager  à 
mieux  faire?  £h  bien ,  c'est  le  curé  de  Ja  pa- 
roisse ou  son  vicaire. 

Qu'est-ce  qui  le  retient  plusieurs  heures , 
chaque  jour,  dans  cette  place  incommode,  sur- 
tout par  le  froid  qu'il  fait?  —  La  curiosité?  — 
Le  bonhomme  !  s'il  a  le  goût  des  aventures 
scandaleuses,  criminelles,  pourquoi  n'irait-il 
pas  lire  auprès  de  son  feu ,  à  demi  couché  sur 
l'édredon ,  nos  romanciers ,  nos  journaux  de 
bas  étage  y  nos  chroniques  judiciaires?  Pour- 
quoi ne  pas  aller  aux  soirées  de  telle  de  ses  pa- 
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rofssicBoes  qui,  par  ses  délicieuses  inédisaooesjt 
Lui  ferait  la  eanfession  de  toutes  les  dataes  du 
quartier?  ^ 

Est-ce  rintéréi?  Messieurs,  la  confe^ion  no 
se  paye  pas.  Ne  parût-il  jamais  au  cooressioQual, 
les  800  ou  1 ,000  fr,  qu'il  reçoit  ne  lui  seraient 
pas  moins  payés.  Il  est  même  très  probable  que 
si  nos  prêtres  voulaient  renoncer  à  cetle  vilaine 
besogne,  il  jarriv^raii  de  (ous  les  coins  de  la 
France  des  pétitions  à  la  Chambre  pour  Taiig^ 
mentaiioB  de  Jeurs  appointements..  M»  Isam- 
bert,  luî-mêoie  s'jnfJîgnerait  de  voir  l^s  minis- 
tre^  du  culte,  les  gardiens  de  la  morale.;  moion 
bien  salariés  qu'un  sous-oflicier  de  gendarme». 

Qju'f|s(*;ce  dope  qui  cloue  à  la  planche ,  au 
milieu  d^'^eos  la  plupart  pauvres  et  sans  édu-^ 
cation ,  un  prêtre  doué  peut-être  de  talents  qui 
lui  feraient  un  nom  dans  les  salons  de  la  capi^ 
taie  ou  parmi  les  écrivains  de  Tépoque  ?  *—  1»^ 
charité  et  un  tendre  intérêt  pour  ce  même  pu- 
blic qui  dit  quelquefois  :  Mon  Dieu  !  à  quoi  boi^ 
ces  prêtres?  t 

En  doutezrvous?  approchez  et  voyez  ce  qu^ 
se  passe. 

Ici  c'est  une  pauvre  femme  du  peuple  dont 
le  mari  porte  régulièrement  au  cabaret,  au 

TOU.  XI.  5 
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jeu  ou  ailleurs,  le  produit  d'un  travail  qui  suf* 
tirait  à  peise  à  Tentretien  de  six  enfants.  YienC* 
elle  demander  du  pain  pour  sa  famille?  Non,  car 
dès  longtemps  Thomme  de  Dieu,  instruit  de  sa 
détresse,  lui  épargne  la  peine  de  venir  le  soUi* 
dier.  Que  cbercbe-i-elle  donc?  Ahliifne  pa- 
role dé  douceur  et  de  consolation  pour  ce  cœur 
horriblement  agité  où  les  plus  sanglants  outra- 
ges entassent  chaque  jour  ramerCume  et  le  dés- 
espoir. 

Vingt  fois  peut-être  l'infortunée  a  pris  le 
ehemin  de  la  rivière ,  et  chaque  foi^  la  penééë 
de  son  Dieu  et  de  ses  enfants  Ta  ramenée  àfé- 
gllse. 

«  Où  couriez-vous,  ma  61le?"luî4it1e  saint 
confident  de  tes  douleurs.  Si  \ous  fié  poutes 
souffrir  quelques  jours  les  Outragé!^  d'un  hom- 
nw.,  comment  pourriez-vous  soufi^ir  éternelle- 
ment les  outrages  des  démons  !  Courage ,  mon 
eùfàfft^  levez  les  yeux  au  cieï.  Si  rép<ftix  ter- 
^èsére  prenà  plâîsii*  à  votfs  tou^inentèr ,  lé  cé- 
leste époux,  qui  vous  a  aimée  jusqu'3  mourir 
|!)Our  vous ,  Vous  prépare  une  éternité  de  déli- 
ces. Demain ,  ce  soir  peut-être ,  il  viendra  vous 
appeler  :  qu'il  vous  trouve  semblable  à  lui  sur 
h  croix,  douce  y  résignée  et  priant  avec  amour 
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pour  Tauteui*  de  vos  maux.  Outre  que  par  là 
vous  adoucirez  vos  peines  ,  vous  aurez  egcore  le 
mérite  et  la  consolation  de  ramener  votre  époux* 
Oui ,  croyez-moi ,  il  ne  tiendra  pas  contre  une 
douceur  à  Fépreuve  des  mauvais  traitements.  Il 
sera  plus  assidu  à  la  maison  quand ,  à  force  de 
vertus,  vous  en  aurez  &it  un  lieu  de  délices.  C'est 
la  grâce  que  vous  allez  demander  avec  moi  à 
l'Agneau  immolé  pour  les  péchés  du  monde,  et 
que  je  vais  Ëiire  descendre  dans  votre  coeur  au 
pied  de  ses  autels.  » 

Le  pain  des  forts  touche  à  peine  le&  lèvres  de 
la  pénitente,  que  ce  front  où  la  parole  du  prêtre 
avait  ramené  le  calme ,  s'épanouit  d'espérance  et 
d'amour.  L'ange  rentre  à  la  maison.  Le  mari  ta- 
page, puis  s'étonne,  puis  admire,  puis  aififte, 
puis  imite. 

Comptons  :  il  y  a  en  France  un  suicide  de  moins, 
un  dâ)auché  de  moins ,  six  misérables  oi^beKns 
de  moins.  Il  y  a  de  plus  une  excellente  mère  de 
&mille,  un  honnête  artisan, six  enfiints  bien  élevés. 


i 
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CHAPITRE  XVIL 


Après  la  femme  au  cœur  désespère ,  arrive 
l'homme  au  cœur  cupide.  C'est  un  domestique, 
le  vdire  peut-être,  brave  homme  jusqu'ici  ^  mais 
l'amour  trop  vif  du  gain  pourrait  bien,  à  force 
de  subtilités,  le  conduire  un  jour  aux  galères. 

Un  mot  que  M.  le  curé  dit  un  jour  en  chaire 
sur  les  devoirs  des  serviteurs,  réveilla  vivement 
ses  inquiétudes  sur  certains  petits  proOts  qui, 
tout  examiné ,  sont  des  vols.  Après  bien  des 
raisonnements  qui  ne  le  satisfont  pas ,  sa  con* 
science ,  encore  trop  peu  philosophique  pour 
mépriser  le  remords,  Tamène  aux  pieds  do 
prêtre.  Je  ne  sais  trop  ce  que  celui-ci  lui  dit  ; 
mais,  quelques  jours  après,  son  maître  reçoit 
une  somme  d'une  main  anonyme  qui  lui  affirme 
que  cet  argent  lui  est  dft  et  que  ce  n'est  point 
par  erreur  qu'on  le  lui  envoie.  S'il  a  l'œil  à  ses 
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affaires ,  il  s'apercevra  aussi  que  la  dépense  a 
diminué  sans  que  le  tirain  de  sa  maison  en  ait 
souffert. 

Comptons  donc  un  coquin  de  moins,  un 
honnête  homme  de  plus. 

Arrive  un  jeune  légiste  que  je  crois  avoir  vu 
figurer  dans  plus  d'une  émeute.  Il  raffolait  de 
YEsprit  des  lois,  du  Contrai  Social,  des  viru- 
lentes philippiques  de  Mirabeau.  Depuis ,  il  a 
assisté  aux  conférences  de  Notre-Dam^  ;  il  se 
confesse  y  illitPolhier,  Domat,  est  assidu  aux 
cours  I  plus  occupé  de  connaître  les  lois  que 
d'en  faire. 

,  Notez  im  Séguier  de  plus,  un  Danton  de 
moins. 

Au  légiste  succède  un  brave  ollicier.  Lui  aussi 
a  entendu  la  parole  qui  triomphait  des  Bayard , 
des  Condé^  (ks  Turenne,  et  même  de  Napoléon 
à  ses  derniers  moments.  Il  veut  se  confesser,  et 
certes  il  y  a  de  quoi.  Sauf  le  péché  d'usure  et 
certaines  bassesses  que  repousse  l'honneur  mi- 
limire,  rien  ne  manque  pour  en  faire  un  déli- 
cieux gibier  de  confessionnal. 

La  revue  sera  longue  :  il  faudra  suivre  le 
gaillard  de  la  maison  paternelle  au  lycée ,  du 
lycée  à  Tarmée,  de  France  en  Espagne,  d'Es- 
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pagne  en  Russie ,  de  Russie  en  Afrique ,  et  lui 
entendre  raconter  bien  des  gestes  omis  dans  les 
bulletins  de  la  grande  armée. 

Bref,  le  pèlerin  se  retrouve  à  Paris,  Fan  de 
grâce  1858,  en  face  d'un  prêtre  qui,  au  Heu 
de  gronder  comme  on  s'y  attendait,  lui  dit  avec 
douceur:*  Réjouissez-vous,  mon  frère;  Dieu 
vous  a  rendu  ses  bonnes  grâces  et  mis  en  oubli 
vos  péchés ,  depuis  que  vous  avez  eu  la  fran- 
chise de  les  reconnaître  et  de  les  accuser  à  son 
ministre.  Vous  voulez  savoir  ce  qu'il  demande 
de  vous  pour  expier  tant  de  désordres.  Plu- 
sieurs de  vos  collègues,  peut-être  moins  coupa- 
bles, sont  allés  s'enterrer  sous  la  cendre  et  le 
cil/ce.  Pour  vous,  restez  à  votre  poste  :  la  Reli- 
gion et  l*État  ont  encore  plus  besoin  d'officiers 
chrétiens  que  de  saints  religieux.  Votre  péni- 
tence sera  d'accomplir  avec  une  religieuse 
exactitude  les  devoirs  de  votre  état,  de  suppor- 
ter noblement  les  censures  de  ceux  qui  n'auront 
pas  le  courage  de  vous  imiter,  de  prouver  à  tout 
le  monde  par  votre  exemple  que  rien  ne  sym- 
pathise mieux  avec  le  véritable  esprit  militaire 
que  l'esprk  religieux  ^  et  croyez  que  chacune 
de  vos  journées  comptera  pour  une  campagne 
aux  yeux  du  Dieu  des  armées ,  et  vous  prépa- 
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rera ,  dans  les  régions  de  la  gloire ,  une  forêt 
de  lauriers  éternellement  verts.  » 

L'homme  des  camps  se  retire ,  bien  résolu 
d*en  faire  plus  qu'on  n'exige ,  et  scellant  sa 
promesse  de  quelque  beau  juron  ^i  fait  trem- 
bler Tenfer  et  sourire  les  anges. 

Quelques  jours  se  passent ,  un  second  offi- 
cier arrive,  puis  un  troisième»  etc.;  et  voilà  un 
régiment  devenu  la  terreur  des  ennemis  et  des 
factiaix. 

Après  jcela ,  que  les  ti)éplogieii$  d'eatamiqet 
Chercbent  dans  Thi^toire  ie  prêtre  ou  le  moine 
qui  a  inveaté  la  eopjession  :  si  par  impossible 
ils  le  découvrent,  remercions-les  et  élevons 
vite  une  aiàtuo  à  Vinventew. 


i  • 
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CHAPITRE  XVUI, 


Oui  ,  Messieurs ,  la  coofession  est  divine , 
parce  qu'elle  est  naturelle.  «  Qu'y-a-t-il ,  en 
effet ,  de  plus  naturel  à  Hioaune ,  a  dit  un  grand 
penseur ,  que  ce  mouvement  d'un  cœur  qui  se 
penche  vers  un  autre  pour  verser  un  secret?  Le 
malheureux,  déchiré  par  le  remords  ou  par  le 
chagrin ,  a  besoin  d'un  ami,  d'un  conGdent  qui 
i'écouie,  le  console  et  quelquefois  le  dirige. 
L'estomac  qui  renferme  un  poison  et  qui  entre 
de  lui-même  en  convulsion  pour  le  rejeter ,  est 
l'image  naturelle  d*un  cœur  où  le  crime  a  versé 
ses  poisons.  Il  souffre ,  il  s'agite,  il  se  contracte 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de  l'ami* 
lié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveillance.  • 

Si  la  confession  est  nécessaire  au  crime  qui 
se  connaît  et  s'abhorre ,  elle  ne  l'est  pas  moins 
au  crime  qui  s'ignore  et  se  flatte. 
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Un  ancien  philosophe  a  dil  avec  beanconp 
de  raison  que  nous  avons  toujours  nos  vices 
sur  le  dos  et  ceux  du  prochain  sous  les  yeux. 
Si  nous  voulons  nous  corriger,  il  faut  donc  re- 
courir à  un  œil  charitable  qui  voie  là  où  le  nô- 
tre ne  peut  atteindre. 

Tous  me  direz  que  la  parole  évangéliqne  et 
la  belle  morale  qu'on  entend  à  Féglise  suflteent 
pour  éclairer  chacun  sur  ses  devoirs.  Propos 
de  vieille  que  cela  !  De  tous  ceux  qui  assistent 
à  un  sermon ,  les  deux  tiers  sont  distraits ,  et  le 
grand  nombre  des  attentifs  s'occupent  du  pré- 
dicateur y  OU  renvoient  charitablement  à  leurs 
voisins  les  traiis  qui  leur  arrivent.  Un  discours 
public  est  un  feu  de  bataillon  à  grande  distance, 
plus  bruyant  que  meurtrier.  En  confession,  au 
contraire ,  tous  les  coups  portent ,  parce  qu'on 
nous  tire  à  bout  portant.  G*est  un  duel  où ,  pour 
peu  qu'on  montre  de  la  franchise ,  les  vices  et 
les  illusions  succombent  forcément. 

Si  j'étais  théologien ,  j'en  dirais  bien  davan- 
tage. Mais  une  chose  qui  vous  en  dira  plus  que 
tous  les  théologiens  nés  et  à  naître,  c'est  la 
confession.  Confessez-vous,  Messieurs;  goûtez 
l'ineffable  douceur  qui  inonde  le  cœur  au  sortir 
d*UDe  bonne  confession  ;  savourez  l'odeur  de 

5.. 
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venu  qui  parfume  une  âme  ainsi  régénérée,  et 
vous  rirez  des  fantômes  dont  votre  imagination 
peuplait  les  avenues  de  ]a  guérite  de  bois. 

Toutefois,  Messieurs ,  midi  sonne ,  et  le  prê- 
tre dînerait  à  minuit^  s'il  lui  fallait  auparavant 
faire  une  excursion  dans  nos  consciences.  Lais- 
sons-lui prendre  le  frugal  repas  qui  l'attend . 
Trouvât-il  une  petite  volaille  sur  sa  table  et  un 
verre  de  boa  vin  vieux ,  qui  Fa  mieux  mérité 
que  lui?  Nous  Taccostcrons  au  sortir  de  table. 
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CHAPITRE  XIX. 


Ih  a  dtné  ;  il  descend  dans  son  jardin,  fait 
quelques  tours,  regarde  ses  Deurs  les  unes  après 
les  autres ,  gronde  son  chien  assez  mauvais  fleu- 
riste, puis  se  recueille,  récite  quelques  prières, 
et,  si  personne  pe  vient  lui  demander  des  avis 
ou  desbienfaits,  il  sort  pour  en  répandre. 

Tantôt  il  va  se  mêler  aux  laboureurs ,  parle 
de  la  pluie ,  du  beau  temps ,  puis  de  Celui  qui 
donne  Tune  et  Tautre  ;  tantôt  il  entre  chez  Tarti- 
san  y  demande  des  nouvelles  de  la  famille ,  ap- 
pelle les  enfants  par  leur  nom ,  les  caresse ,  leur 
parle  délicieusement  du  bon  Dieu  y  et  tout  en 
ne  s'adressant  qu'aux  marmots  il  trouve  le 
moyen  d'instruire  le  père  et  la  mère.  En  sortant 
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sence  vous  causait  naguère  tant  de  joie?  Son 
sang  précieux  qui  a  lavé  le  ciel  et  la  terre  ^ 
n'aurait-il  pas  le  pouvoir  de  purifier  votre  àme  ! 
N'avez-vous  pas  tout  ce  que  Dieu  cliéritle  plus 
après  Tinnocence,  un  cœur  repentant?  Mon 
Dieu,  que  feraient  ici-bas  vos  prêtres ,  si  vous 
rejetiez  de  votre  sein  des  âmes  dont  vous  avez 
si  bien  disposé  le  cœur  !  » 

Un  front  serein  |  un  regard  amoureux  fixé  sur 
la  croix  annoncent  la  victoire  de  l'espérance  et 
la  fin  du  combat.  Aussitôt  le  cierge  bénit  s'al- 
lume, le  prêtre  tombe  à  genoux  avec  les  assis- 
tants, et  convie  lacour  céleste  à  voler  ai^devant 
d'un  bienheureux ,  puis  il  se  relève  pour  dire  : 
Partez,  âme  chrétienne,..  L'âme  obéit,  et  en 
volant  aux  joies  immortelles ,  elle  imprime  sur 
les  lèvres  du  défunt  un  sourire  que  la  mort  ne 
peut  efiacer. 

Si  c'est  une  pauvre  veuve  chargée  de  famille, 
que  la  mort  a  frappée ,  soyez  sans  inquiétude 
sur  les  infortunés  orphelins.  Le  prêtre  dira  à 
telle  de  ses  paroissiennes  :  Vous  êtes  afiligée 
de  n'avoirpoint  d'enfantsou  d'avoir  perdu  ceux 
que  vous  aviez,  en  voilà  un  que  Dieu  vous  en- 
voie.  Il  dira  à  ime  autre  :  Vous  n'en  avez  qu'un, 


~  87  — 

nu  lieu  des  dix  que  vous  pourriez  nourrir  ;  eh 
bien,  vous  en  aurez  deux. 

Il  trouvera  toujours  des  mères  et  des  nour- 
rices à  ses  enfants  adoptifs,  le  prêtre  qui  n'a 
point  d'enfaule  selon  Tordre  de  la  nature. 
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Le  prêtre  prie  de  nouveau,  scrute  sa  conscience, 
non  pour  savourer  le  bien  qu'il  a  fait,  maispouif 
se  reprocher  celui  qu'il  croit  avoir  omis.  Il  gé^ 
mit  (levant  Dieu  d'éire  un  serviteur  inutile^ 
promet  d'être  plus  hborieux  demain ,  ppis  s'en- 
dort bien  vite  j  car  dans  une  heure  peut-être  il 
faudra  voler  au  secours  d'un  malade,  et  la  nuit 
une  fois  écoulée ,  plus  moyen  de  dormir  pour 
le  prêtre. 

Messieurs,  ce  n'estlà  peut-être  que  le  dixième 
du  bien  que  fait  un  saint  prêtre  \  car  le  secret 
de  la  vertu ,  qu'il  recommande  si  souvent  aux 
autres,  il  le  garde  tant  qu'il  peut  lui-même. 
Toutefois,  supposé  qu'il  n'en  fasse  pas  davan- 
tage ,  que  pensez-vous  de  ses  journées? 

Un  jour  ce  prêtre  meurt,  et  nos  journaux  qui 
ont  des  articles  nécrologiques  même  pour  les 
orangs-outangs ,  garderont  le  silence. 

Après  tout,  comment  le  monde  aurait-il  fait 
attention  à  ce  prêtre ,  lui  qui  n'a  pas  vu  passer 
les  Apôtres  !  Cherchez  dans  les  annalistes  de 
Rome  païenne  les  noms  de  Pierre  et  de  Paul. 
Il  y  avait  longtemps  qu'ils  prêchaient,  catéchi- 
saient, baptisaient,  quand  un  jour  ils  se  irou- 
v^ent  englobés  dans  le  nombre  de  ceux  que 
Néron  envoyait  à  la  mort.  Et  pourtant  ces  ob- 
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seurs suppliciés  avaient  ravivé  le  cadavre  infect 
de  l'empire,  créé  un  peuple  nouveau ,  et  fondé 
une  puissance  qui  devait  durer  autant  que  le 
monde ,  et  franchir  toutes  les  limites  respectées 
des  aigles  romaines. 
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CHAPITRE  XXI. 


ÀYOUONS-LB ,  Messieurs ,  le  vrai  sublime  de 
la  vertu  gît  dans  celte  vie  souterraine  du  pré- 
Ire,  vie  toujours  semblable  à  elle-même,  dont 
rien  n'interrompt  Faccablante  monotonie ,  vie 
toute  de  sacrifices,  où  la  nature,  s*immoIanlsans 
relâche ,  n'est  jamais  soutenue  par  Téclat  du 
martyre  et  le  bruissement  de  Topinion. 

Quand  on  a  un  cœur  d'homme,  on  peut  bien 
quelquefois  dans  sa  vie  aller  se  placer  en  face 
de  la  mort  sur  un  champ  de  bataille  ;  Fentrat- 
nement  de  l'exemple ,  le  regard  des  braves, 
des  chefs,  de  la  patrie,  de  l'Europe  entière,  et 
le  fantôme  de  l'honneur,  jamais  plus  brillant 
que  dans  la  fumée  des  combats,  donneraient 
dn  courage  aux  plus  timides.  Qui ,  pour  se  cou* 
vrir  de  gloire,  ne  s*exposerait  gaiement  à  se 
faire  couvrir  de  terre? 
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MaissecoQdamner  à  une  sépulture  aaticipée, 
en  sevrant  son  cœur  des  joies  de  la  famille,  de 
tout  ce  qa'il  y  a  de  plus  dotix  parmi  les  dou- 
ceurs de  la  vie;  avoir  Toreille  incessamment 
ouverte  aux  plaintes  de  la  oiiâère,  aux  cris  de 
la  souffranee ,  au  râle  des  mouranis^  aux  humi- 
liants aveux  dtt.remojrdâ,  et  ne  recueillir  poni: 
prix  de  son  dévouement  que  les  oi^irfîgQS:^  les 
sarcasmies,  la  haine  et  li^s  pers^f^tipns  du 
monde ,  certes  c'est  un  béroismei  qui.;paratti^t 
fabuleux  s'il  n'était  si  commun. 

Toutefois  cette  immolation  du  prèt^ç^^yo^S 
paraît-elle  pooins  généreuse,  parce  qu'elle  dure 
autant  que  la  vie?  Faut-il  vous  le  monirer  a^ 
frontant  avec  joie  une  mort  qui  fait  pâlir  les 
braves  eux-mêmes?  £h  bien ,  voyez->le ,  au  cbe- 
vet  du  cholérique  ou  du  pestiféré,  ci^efeb^Qjt 
une  âme  â  sauver  dans  ce  cadavre  hideux  où  la 
vie  ne  se  manifeste  plus  que  par  d'horriblejs 
convulsions.  Parents,  amis,  serviteurs,  tçms 
s'enfuient  saisis  d'épouvante  ;  le  prêtre  seul  reste 
au  milieu  de  cette  atmosphère  de  mort.  Que  le 
mal  soit  contagieux  ou  non,  peu  lui  importe  i 
pas  d'autre  contagion ,  pour  lui,  que  celle  du 
crime  ;  p^s  d'autre  mort  à  craindre,  que  celle 
qui  prive  â  jamais  de  l'amitié  de  Dieu. 
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Et  cela ,  Messieurs ,  ce  n'est  pas  ssolauent  à 
Paris ,  à  Marseille ,  à  Toulon  ^  qu-on  )'a  vu.  Deis 
bords  delà  Néya  jusqu'aux  rives  4uMississipî, 
partout  où  le  fléau  entassait  desmontagnes^dê 
cadavres,  le  pétre  catholique  s'est  mon^ 
prodigue  de  sa  vie ,  visiteur  intrëpkie  des  lin- 
2aretSy  et  nulle  part  dans  ces  terribles  chantiers 
de  la  mort  il  n^a  rencontré  le  ministre  luthérien 
ou  calviniste  soufilant  l'espérance  à  l'oréiHeifé 
son  coreflgionaire  expirant. 

Partout  son  héroïque  charité  a  forcé  les 
hommages  des  sectes  ennemies  et  valu  à  leurs 
ministres  des  reproches  également  injustes  et 
amers.  Oui,  injustes;  car  comment  ne  voit-on 
pas  que  ce  qui  est  sublime  dans  un  prétrè  céli^ 
bataire  j  serait  barbare  dans  un  ministre  ayàtit 
femme  et  enfants! 

D'ailleurs,  comment  pourrait-il  consoler  un 
moribond ,  celui  qui  s'est  ôté  le  droit  de  rien 
affirmer?  Parlera*t-il  de  la  lecture  de  la  Bibïè 
au  malheureux  dont  l'œil  s'éteint  dahéi  les  om* 
bres  du  trépas?  Lui  dira-t-il  :  Consoïez-vousfj 
mon  frère  ;  Dieu  ne  saurait  damner  une  âiiie 
qui  a  préféré  aux  abominations  de  l'Église  ro- 
maine la  religion  de  Luther,  de  Calvin ,  du  roi 
de  Prusse  ou  de  la  jeune  reine  d'Angleterre  ! 


-  9R  - 

Messieurs ,  si  jamais  nous  adoptons  la  reli- 
gion de  Papa-Berlin ,  stipulons  du  moins  que  sa 
sainteté  berlinoise  nous  garantira  du  choléra, 
de  la  peste  et  en  général  de  tous  les  fléaux  qui 
imposent  au  ministre  du  culte  le  pénible  devoir 
de  s'immoler  pour  ses  frères. 


.-0 


»  t' 
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CHAPITRE  XXn. 


Le  prêtre  a  deux  complices  de  sa  charité  : 
Tun  est  son  frère  connu  sous  le  nom  de  Frère 
des  Écoles  chrétiennes ,  Frère  de  la  Croix,  de 
Saint^ean-de^Dieu^  etc.  ;  l'autre  est  sa  sœur 
la  religieuse  y  appelée  Sfisur  de  la  Charité, 
SoBur^Grise,  Sœur  de  Saint-' Joseph,  de  la 
Croix  y  etc.  Ils  sont  Tun  et  Tautre  pour  le  petit 
peuple  ce  que  lui-même  est  pour  toutes  les 
classes,  lumière  et  consolation.  Eclairer  et 
consoler!  en  faut-il  davantage  à  cette  pauvre 
humanité  qui  est  toute  ignorance  et  douleur! 

Suivons  ces  anges  d'amour;  où  vont-ils?  ils 
vont  s'entourer  des  nombreux  enfants  du  pau- 
vre, que  la  nudité  encore  plus  que  la  paresse 
retient  dans  les  tristes  réduits  où  ils  ont  vu  le 
jour.  Ni  les  haillons  souillés  de  vermine,  ni  To* 
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deur  sufTocanle  de  rbumide  cabane  ,  ne  les  re* 
butent. 

Que  veulent-ils  leur  apprendre?  La  doctrine 
qui  seule  empêche  les  grands  d'être  des  oppres- 
seurs et  les  petits  d'être  de  vils  esclaves  ou  des 
scélérats. 

Ils  les  entretiennent  du  Dieu  né  dans  tine 
étable,  du  Dieu  suant  trente  ans  dans  un  atelier 
pour  gagner  du  pain ,  Lui  qui  le  donne  a»?: rois 
eux-mêmes.  Ils  parlent  du  Royaume  éternel 
qu'il  a  promis  à  tous ,  surtout  aux  pauvres ,  si, 
fidèles  à  le  suivre  sans  murmure  sur  la  route 
des  privations ,  ils  n'attendent  leur  pâture  de 
chaque  jour  que  de  leur  travail  et  de  la  bonté 
infinie  de  Celui  qui  nourrit  Ténorme  éléphant 
et  l'imperceptible  vermisseau. 

Confrontez  cet  enseignement  simple  et  su- 
blime avec  l'enseignement  mécanique  que  nos 
anglomanes  voudraient  lui  substituer.  L'ardoise 
laneasiérienne  peut  bien  produire  des  machi- 
nes industrieuses  capables  de  lire,  écrire,  chif« 
frer,  des  automates  révolutionnaires  qui  vous 
jetteront  un  pavé  à  la  tête  en  criant  :  Vive  la 
liberté  ! 

Le  claquoir  du  Frère  et  de  la  Sœur  des  éco- 
les chrétiennes  peut  seul  former  des  hommes 

6 
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qai  portent  noblement  le  poids  de  rindigence, 
des  hommes  inaccessibles  à  Tenvie  et  à  la  cu- 
pidité en  face  de  Topulence  et  de  la  grandeur , 
parce  quMs  croient  au  céleste  séjour  où  labou- 
reurs,  journaliers  ,  mendiants,  trôneront  éter- 
nellement au-dessus  des  rois^  s'ils  ont  été  plus 
vertueux. 

Il  y  a  pourtant  des  hommes  qui  préfèrent 
Tardoise  au  claquoir  !  N'ep  soyons  pas  surpris. 
Il  faudrait  être  bien  fou  pour  ne  pas  voir  que 
te  moodeest  pleta  de  fous. 
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CHAPITRE  XXIII, 


Entrons  maintenant  dans  les  bdpitauX|  et 
voyons  les  auges  de  lumière  transformés  en  ^m- 
ges  de  consolation. 

Panser  des  plaies  dégoûtantes,  essuyer  4€s 
ulcères  honteux ,  recevoir  le  dernier  soupir  des 
agonisants  y  ensevelir  des  cadavres  inconnus, 
et  cela  non  pas  un  jour ,  un  mois  y  une  année  j 
mais  toute  la  vie  ;  et  cela  quand  la  jeunesse ,  la 
beauté ,  les  richesses,  Taffection  d'une  famille 
déjsolée ,  promettent  une  vie  douce  et  même 
brillante  dans  le  monde! 

«  Y  a-t-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  ^  » 
demandait  un  impie  fameux  (Voltaire) ,  «  que 
le  sacriflce  que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté, 
de  la  jeunesse,  et  souvent  de  lahaute naissance, 
pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  rainas  -de 
toutes  les  misères  humaines^  dont  la  vue  esi  si 
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humiliante  pour  forgueil  et  si  révoUante  pour 
notre  délicatesse?  » 

Non ,  rien  de  si  grand  ne  s'est  jamais  vu  sous 
le  soleil)  el,  par  une  suite  nécessaire ,  rien  ne 
fut  jamais  aussi  vil ,  aussi  exécrable ,  que  Té- 
crivain  qui  osa  appeler  infâme  la  Religion  qui 
inspire  de  telles  vertus. 

Ah  !  Messieurs ,  qui  pourrait  douter  encore 
en  présence  d'une  Sœur  de  la  Charité  ! 

Jetez  au  feu ,  si  vous  voulez  y  tous  les  chefs- 
d'cÈfuvre  de  logique  et  d'éloquence  que  les  plus 
beaux  génies  ont  produits  en  faveur  du  catho- 
licisme; opposez-moi  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  séduction  que  Fincréduliié  et  Thérésie  ont 
publiés  contre  depuis  dix-huit  siècles  :  pour 
remplacer  ceux-là  et  pulvériser  ceux-ci ,  je  n'ai 
besoin  que  d'une  Religieuse  Hospitalière. 

«  Le  catholicisme  fait  des  Hospitalières  ;  c'est 
donc  Dieu  qui  Ta  fait.  • 

Voilà  ma  démonstration.  Malheur  à  qui  ne  la 
comprendrait  pas  !  Ce  quelque  chose  qui  nous 
bat  sous  la  mamelle  ^uche ,  chez  lui  ce  serait 
un  caillou. 

Se  peut-il ,  Messieurs ,  que  ces  anges  terres- 
tres trouvent  des  ennemis!  Quoi  !  il  y  aurait 
dès  hommes  qui  détesteraient  la  charité,  parce 
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qu*elleest  religieuse  ;  comme  s'il  pouvait  y  avoir 
une  charité  irréligieuse! 

Vainement  voudrait-on  le  nier  ^  lesbouesde 
nos  villes  recèlent  encore  de  ces  êtres  à  la  fa- 
çon de  Robespierre  et  de  Marat ,  reptiles  plus 
dégoûtants  que  dangereux,  couvés,  éclos  et 
nourris  dans  la  fange  sanglante  duXVIIPsiècle. 
Qu'ils  vivent,  Messieurs,  pour  notre  instruc- 
tion !  Montrons-les  à  nos  enfants  comme  une 
preuve  de  Thorrible  dégradation  de  notre  es* 
pèce,  quand  elle  ne  lève  les  yeux  au  ciel  que 
pour  blasphémer. 

Oui ,  qu'ils  vivent  I  ils  ne  laisseront  pas  de 
leur  race,  soyons-en  bien  sftrs.  Les  monstres 
sont  mulets. 


5: 
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CHAPITRE  XXIV. 


Il  y  a  des  hommes  qui,  tout  en  faisant  Téloge 
de  nos  Hospitalières,  n'en  travaillent  pas  moins 
à  leur  ravir  Tadministralion  des  hôpitaux,  et  à 
les  réduire  au  rôle  de  mauœuvres  sous  la  direc^ 
tîon  d'économes  salariés.  A  les  entendre ,  la 
place  de  ces  bonnes  Sœurs  est  et  être  au  chtvet 
des  malades  et  de  les  environner  de  leurs  soins i 
mais  voilà  tout,  car  elles  ne  fournissent  pas  de 
cautionnement  et  n  entendent  rien  aux  règles 
de  la  comptabilité, 

Elles  ne  fournissent  pas  de  cautionnement! 
£h  !  Messieurs ,  un  peuple  est  terriblement  ma- 
lade quand  la  Religion  et  la  venu  ne  lui  parais- 
sent plus  caution  suffisante. 

Que  nos  ministres  et«nos  fonctionnaires  pu-* 
blics  soient  aussi  assidus  que  les  Sœurs  de  la 
Charité  h  la  prière  du  matin  et  du  soir,  à  Texa-i 
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loen  de  conscience;  qu'ils  aillent  à  confesse, 
je  ne  dis  pas  tous  les  huit  jours  y  mais  au  moins 
une  fois  l'an ,  et  tous  verrez  que  cela  arrêtera 
plus  de  malversations  que  nos  lois  sur  la  res- 
ponsabilité, sur  les  cautionnements,  vraies 
toiles  d*arai{;nées  tendues  au-devant  des  vau- 
tours. 

Elles  n'entendent  rien  auxrègles  delacomp* 
tabilité  !  Il  est  possible  que  nos  Hospitalières 
soient  moins  habiles  à  tenir  des  livres  de  comp» 
tes  que  nos  gens  de  bureau  qui  n'ont  autre 
chose  à  faire.  Mais  les  livres  de  compta  ne 
nourrissent  que  ceux  qui  les  dressent.  L'essen- 
tiel dans  la  comptabilité  de  nos  hôpitaux  est 
que  tous  les  revenus  en  soient  conscleDcieuse* 
ment  employés  au  profit  des  malheureux  ^  ce 
but  obtenu ,  à  quoi  bon  des  comptes  minutieu- 
sement détaillés?  En  général,  la  charité  compte 
peu  :  son  compte,  à  elle,  est  de  donner  t<mt  ce 
qu'elle  a  et  de  se  donner  elle-même  sans  ré* 
serve.  L'obliger  à  tenir  un  registre  exact  de 
toutes  ses  impenses ,  c'est  la  tuer. 

Mettez  les  deniers  de  nos  hôpitaux  entre  les 
mains  ^'inspecteurs  et  d'économes  à  gages  ^ 
vous  aurez  sans  doute  des  livres  de  charges  ec 
de  décharges  en  belle  écriture  moulée,  desco* 
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tonnes  de  chiffres  d*une  ravissante  symétrie  ; 
mais ,  comme  en  Angleterre  ^  la  bonne  moitié 
des  revenus  se  consumera  à  i*insu  des  pauvres. 

Ces  habiles  chiffireurs  ne  vivent  pas  de  chif- 
fres ,  croyez.  Entre  toutes  les  espèces  emplu- 
mées  je  n*en  connais  pas  de  plus  gloutonne  ; 
ce  sont  de  vrais  gésiers  de  canards;  Tor  y  fond 
comme  la  cire  au  feu* 

La  manie  des  formes ,  qui  est  le  démon  fa- 
milier des  hommes  de  bureau ,  priverait  les 
pauvres  même  du  peu  qu'on  leur  laisserait. 
Dans  un  hôpital  soumis  à  une  bonne  adminis- 
tration ,  pour  obtenir  un  lit  il  faut  une  suppli- 
que appuyée  d'un  certificat  du  médecin  et  d'une 
attestation  de  pauvreté.  Supposé  que  la  suppli- 
que arrive  sans  fâcheux  accident  à  son  adresse 
et  soit  trouvée  régulière  ^  on  la  décrète  d'un 
soit  montra;  en  réponse  au  soii  montré ,  on 
requiert  information  sur  l'exposé  des  faits  -^ 
décret  d'informer  —  visite  du  médecin  —  en- 
quête sur  l'état  de  fortune  —  rapports  des  en^ 
quêteurs  —  délibération  —  enfin ,  la  chose  al-r 
lant  au  mieux,  il  sort  au  bout  de  trois  ou  quatre 
semaines  un  permis  d'entrer.  On  vient  en  por-r 
ter  la  nouvelle  au  suppliant;  mais  celui-ci  est 
déjà  parti ,  en  compagnie  du  croque-mort,  pour 
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un  pays  où  Ton  entre  sans  supplique,  sans  soit 
montré,  sans  enquête,  etc. 

Au  demeurant ,  bien  lui  en  a  pris  de  s'être 
sauvé  ;  caria  régularité  des  formes luiréservail 
dans  Thûpital  i^ie  fin  encore  plus  misérable. 
Pour  la  moindre  tasse  de  bouillon ,  il  lui  aurait 
fallu  un  bon  revêtu  d'une  demi-douzaine  de 
vUcu.  En  suivant  la  filière  des  bureaux ,  le 
bouillon  lui  serait  arrivé  froid  comme  glace, 
ou  le  froid  de  la  mort  Taurait  saisi  lui-même 
avant  l'arrivée  du  bouillon.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  Londres ,  où 
la  comptabilité  est  admirable.  Le  plus  souvent 
on  n*y  trouve  des  lits  et  du  bouillon  que  pour 
les  trépassés. 

Je  crois  l'avoir  déjà  observé ,  la  pi  us  terrible 
maladie  de  l'époque  est  cette  rage  d'adminis- 
tration qui  possède  tout  le  monde.  L'Europe 
fourmille  de  bureaux;  les  bureaux  fourmillent 
d'employés  :  comme  le  seul  mérite  du  grand 
nombre  de  ceux-ci  est  de  savoir  écrire  et  chif 
frer ,  il  a  fallu  que  l'administration  descendit  à 
la  portée  de  leur  génie  et  devînt  toute  pape- 
rassière. Écrire  sans  mesure  et  sans  fin  y  entas- 
ser protocoles  sur  protocoles ,  projets  sur  pro- 
jets ,    rapports  sur  rapports  ,   comptes  sur 
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comptes  y  dépêches  sur  dépêches ,  c*est  main- 
tenant le  grand  art  de  gouverner  et  d*adminis- 
trer.  Un  jour  le  feu  prendra  à  ces  montagnes 
de  sottises  imprimées  ou  manuscrites,  et  je 
crains  fort  qu'il  n'y  ait  plus  a$6ez  de  sang  dans 
nos  veines  pour  arrêter  Tincendie. 

Messieurs,  préservons  au  moins  nos  bêpi* 
taux.  Que  la  bureaucratie  nous  y  mène  tous  ^ 
les  uns  après  les  autres,  h  fa  bonne  heure, 
c'est  son  métier;  mais,  de  grâce ,  qu'elle  s'ar- 
rête à  la  porte.  Mourons,  s'il  plaît  à  Dieu,  de 
phthisie,  d'apoplexie,  de  choléra,  de  peste; 
mourons  de  toutes  les  morts  connues  jusque  ce 
jo«r$  mais  ne  mourons  pas  de  eomptalilitc. 
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CHAPITRE  XXV. 


En  parlant  du  pétre,  de  son  frère  et  de  sa 
sœur ,  puis-je  passer  sous  silence  celui  que 
tous  trois  appellent  leur  père,  celui  qu'ils  ac- 
compagnent sur  la  roule  de  l'exil  ou  sur  les 
marches  de  l'échafaud ,  quand  des  frénétiques 
lui  disent  :  Pontife  d'une  religion  que  nous  ab- 
horrons parce  qu'elle  nous  commande  la  vertu, 
bois  du  sang  avec  nous^  vautre-toi  dans  la  boue, 
ou  meurs  ! 

L'Évéque!  savez-vous«  Messieurs,  ce  que 
c'est  qu'un  Évêque?  Certes,  si  vous  l'ignoriez^ 
vous  seriez  bien  peu  excusables.  Pour  en  don- 
ner une  magnifique  définition ,  il  vous  soffirail 
de  nommer  tous  nos  Évéques  à  la  file.  ^— 
Tous? —  Oui,  tous  hors  un  seul  (qui,  dit-on, 
ne  l'est  plus),  et  encore  ce  seul  en  dirait  autant 
que  les  autres,  si  vous  ajoutiez  :  UnÉvéqueesi 
tout  ce  que  celui-ci  n'est  pas. 
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L'Évéque  est  une  création  chréti^ine  qu'il 
&ut  étudier  en  elle-même ,  car  Tancien  monde 
n^ofifire  rien  de  sanblabie.  C'est  le  principe  gé- 
nérateur des  merveilles  que  nous  avons  vu  opé- 
rer au  prêtre,  au  frère,  à  la  sœur.  Dans  le 
cercle  de  la  religion  et  de  la  bienÊûsance,  tout 
ce  qui  se  Eut  sans  qu'il  ait  dit,  Oui ,  est  éphé- 
mère ,  suspect,  dangereux.  Tout  ce  qui  se  &it 
quand  il  dit.  Non ,  tourne  in&illiblemenl  mal , 
à  moins  que  lui-même  ne  soit  mal  avec  l'Évêque 
des  Évêques  à  qui  il  a  été  dit  :  «  Paissez  les  bre- 
Ims  et  les  agneaux.  » 

Oui ,  Messieurs ,  n'en  déplaise  à  tels  de  nos 
perroquets  législateurs ,  un  Évêque  est  quelque 
chose  de  si  grand,  qu'on  ne  saurait  y  toucher 
sans  mettre  en  émd  la  presse  européenne.  Et 
observez  que  dans  ces  sortes  de  rencontres  les 
qualités  personnelles  ne  sont  rien ,  c'est  l'Évêque 
qui  est  tout. 

Est-ce  l'illustre  et  vertueux  baron  Droste  de 
Wischering  qui  fixe  tous  les  regards  sur  Min- 
iea  ?  Non,  c'est  l'Ardievêque  de  Cologne. 
Qu'a-t-41  &it  pour  exciter  un  intérêt  aussi  gé- 
néral? Il  a  eu  le  courage  de  répondre  :  Non  I  à 
un  souverain  qui  se  croit  dieu ,  puisqu'il  s'arroge 
le  droit  de  iaira  des  religions.  Or ,  pour  punir 
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ce  crime  ^•orme ,  }e^l»^yf^ira  dieu  i^llU^ii^tiv 
cb^  uf^e  armée  (l>a  p^jVff  emp^b^r.le  pç^pir 
de  ^3f mpathî$^r.  ^i^y ec  Le,  déipid^  t  il  a  phoé  \irt 
agent;  de  po^Ucie  dçiqs'Qbaquie  majilQDf  un  hor 
Uonnaîr^i^  ^s^qpe porte:;  etpour-iHeraii&giranA 
çrimioeKresiin^e  çt  Tadmiiri^Upft  d^tTEuropâi» 
jl  af  alfirÂé  en  AIIem.^|;pe^  et  chq?  PQjil9.:toiji9  lof 
dél:^Uan4i3 de caJQipnies.     ,   -  Iî.  ,;  i 

.  Encore  .une  Cois.,,  c'est  ijMelqifQ  jebps^  4t 

grand  qu'un  Évéque, pourvu  q^'il  ^^ffpiy 

à  la  cour,,.!Çeut-étre  dU**je  mal,  mais  up  Évo- 
que à  la  cour ,  c'est  un  poisson  sur  la  paille. 
Bossuet  lui-même  y  était  petit,  quand  il  ne  s'y 
montrait  pas  en  chaire.  Qu'on  y  voie  des  Évê- 
ques  inpartibuSj  à  la  bonne  heure  ! 

Des  Évéques  inpartibtu!  cela  va-t-il  intri- 
guer nos  dames  qui  s'avisent  de  lire  sans  savoir 
le  latin?  Un  Évéque  in  partihus!  grand  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  cela  ?  Il  y  aura  telle  gentille  li- 
seuse qui  dira  à  sa  belle  voisine  :  Ma  chère, 
un  Évéque  inpartihtu  est  sans  doute  un  Évé- 
que turc,  un  Évéque  bédouin,  un  abbé  Crosse* 
Mitre  de  la  cour  impériale  de  Maroc. 

Mesdames ,  on  dit  bien  que  vous  parlez  tou« 

^(i)  Voyez  les  pièces  jostîScatÎTCs, 

TOM.  II.  ^ 
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nir  encore  une  fois  son  troupeau ,  et  déposer 
dans  le  cœur  du  divin  Pasteur  tout  ce  que  son 
cœur  éprouve  d*angoisses  maternelles  à  la  vue 
de  tant  d'enfants  qui  s'égarent  et  s'endorment 
sur  le  bord  des  abîmes  sans  fond  de  réternîté , 
enfants  dénaturés  qui  ne  répondent  aux  plus 
touchantes  sollicitations  que  par  d'insolentes 
moqueries  et  une  désolante  indifférence. 

Que  j'aime  à  le  contempler  dans  le  jardia 
solitaire  où  il  se  promène  à  pas  lents ,  méditant 
les  paroles  de  vérité  et  d'amour,  qu'il  ira  bien- 
tôt redire  à  ses  ouailles  dispersées  sur  la  nioh^ 
tagne  ou  paissant  dans  le  creux  des  vallées;5oq3 
la  garde  du  prêtre! 

Qu'il  est  grand  ^  dans  ses  courses  apostoli-"* 
ques,  le  préfet  des  âmes,  gravissant,  le  bâton 
à  la  maîn^  le  sentier  étroit  suspendu  sur  les  abî- 
mes où  le  torrent  blanchit  les  rochers  de  sa 

fi 

bouillonnante  écume  •  et  emplit  la  vallée  deies 
longs  mugissements  2 

Le  pasteur  du  hameau  caché  dans  lesnuage^ 
est  accouru  avec  les  villageois  au  pied  de  la 
montagne  pour  lut  dire  :  «Monseigneur,  )es 
chemins  sont  impraticables  ;  notre  jeunessedes- 
cendra  ;  n'exposez  pas  des  jours  si  précieux  au 
diocèse.  • 


—  113  — 

-  «  Mes  enfanls,  si  les  chemins  sont  impra- 
ticables, par  où  étes-vous  donc  arrivés?  Voire 
jeunesse  descendra;  mais  vos  vieillards,  vos 
enfanls,  vos  malades,  la  plus  chère  partie  du 
troupeau ,  yiendront-ils  recevoir  ma  bénédic- 
tion et  la  parole  qui  rend  Tespérance  à  la  vieil- 
lesse, éclaire  Tenrance,  adoucit  la  souffrance 
et  la  douleur?  Puisque  mon  cheval  ne  peut 
avancer,  il  restera  ici;  la  charité  me  prêtera 
ses  ailes.  Si  je  meurs  de  fatigue  au  sein  de  vos 
^noDtagnes,  vous  graverez  sur  ma  tombe  Tépi- 
ta^e  que  lè  divin  Pasteur  imprima  de  son  sang 
sur  la  evoi)^,  il  y  a  dix-huit  siècles  :  Le  hon 
paitêwr  donne  ta  vie  pour  ses  brebis. 

Allons,  mes  enfants,  vos  âpres  rochers  se 
coutrent  de  roses  quand  on  penseau  Calvaire.  • 


.  Ji 
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CHAPITRE  XXVIL 


e 


Et  nous,  Messieurs,  resierons- nous  là  avec 
rtiumble  haquenée  du  Poniife?  Non ,  Messieursi, 
trop  souvent  nous  avons  fait  eoriége  au  Yfce 
triomphant  :  suivons  aujourd*i)ui  celui  de  la 
vertu  ;  mèlons-nous  aux  pompes  religkuses , 
les  seules  connues  de  nos  montagnards. 

Voyez  dans  le  fond  d^  l'étroite  vallée  eeue 
longue  file  d'enfants,  déjeunes  filles,  de  fem- 
mes, de  jeunes  gens,  de  vieillards,  parés 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  fête,  précédés 
d'éclaiantes  bannières,  et  s'avançant  comme 
une  guirlande  mouvante  sur  les  flancs  noirs  du 
rocher  j  plus  loin ,  cette  double  haie  de  bou- 
leaux et  de  sapins  sortis  de  la  forêt  pour  ren- 
dre hommage  au  ministre  de  Celui  qui  donne 
le  suc  à  leurs  racines ,  la  verdure  à  Ieui*s  ra<< 
meaux. 


-  415  - 

é  ' 

t^H,,  au  çba^  d^  ^iois  caiitic(UjQ&,  aa  son 
mille  fij^îs  répété  Aç  la  cloche^  IpJQiaine  ;  ^p- 
trofls  dans  le  temple  rustique  doDt  Içs  yeciua 
du  pasteur  et  l'innoceDce  du  troupeau  sont  le 
plus  bel  ornéhient. 

Moins  d'attention ,  s'il  vous  platt,  aux  joues 
de  rose ,  aux  lèvres  de  carmin  de  nos  jeunes 
bergères }  comme  elles  ^  n'ayez  des  yeux  et  des 
oreilles  que  pour  le  messager  du  ciel. 

Prosterné  au  pied  des  autels,  il  n'a  encore  ^ 
parlé  qu'au  Dieu  qui  l'envoie ,  et  déjà  des  lar- 
mes roulent  dans  tous  les  yeux.  Il  se  lève ,  il  se 
tourne  vers  l'assemblée  profondément  recueil- 
lie ;  que  dira-l-il?  irdira  ce  que  le  vénérable 
prêtre  qui  est  à  ses  côtés  n'a  cessé  de  dire  de- 
puis vingt  ou  trente  ans.  Il  expliquera  la  loi  du 
ciel  et  de  la  terre,  la  loi  du  temps  et  de  l'éter- 
nité, la  loi  sans  laquelle  les  autres  lois  ne  sont 
que  des  commérages  de  tribune,  la  loi  qui 
commande  toutes  les  vertus,  proscrit  tous  les 
vices,  règle  tous  les  devoirs;  la  loi  qui  failles 
bons  rois ,  les  bons  sujets ,  les  bons  maris ,  les 
bonnes  épouses,  les  bons  maîtres,  les  bons 
serviteurs  5  la  loi  qui  rend  les  magistrats  incor- 
ruptibles ,  les  soldais  intrépides  et  humains  1 


-iie- 

ènfin^  taloî  qui  nous  fei'aitxsrdîre'^  au  bonheur 
decelfe^vîe',  si  etieue  tnfOusîatpfifreùait  que  tels 
Joies  de  la  Tértu  ûe  soht  ij[u*ttu  faible  airaBi-^oùi 
âès  délices  sans  mesure  et  sausfiii  delà  céleste 
patrie.  -,  .  t  > 
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CHAPITRE    XXVm. 


^Liç  catéchisme  va  commencer.  Écoutez, 
Messieurs,  les  questions  que  Taugusie  vieillard, 
adresse,  à  Tenfance,  questions  colossales  qui 
ont  fait  radoter  si  longtemps  les  plus  fortes  tê- 
tes de  l'antiquité»  problèmes  gigantesques  que 
nos  su))Un^e$  professeurs  de  philosophie  et 
d'histoire  ne  tentent  jamais  de  résoudre  en  de- 
hors de  l'Évangile  I  sans  faire  rire  jusqu'aux 
larmes  le  gros  bon  sens  qui  les  écoute. 

«  Ditjes-moi ,  mon  enfant ,  qui  a  créé  le  ciel, 
la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment?  Comment, 
pourquoi  existez- vous  vous-même?  Qu'étes- 
vous^  un  animal^  un  ange,  un  dieu ,  ou  un  mé- 
lange de  tout  cela  ?  Qu'est-ce  que  la  vie  ?  Qu'est- 
ce  que  ,1a  mort?  Pourquoi  l'homme  est-il  si 
malheureux  avec  un  désir  si  vif  du  bonheur,  si 
vicieux  avec  tant  d'estime  pour  la  vertu,  si 

7.. 
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ignorant,  si  rampant  avec  une  si  haule  idée  de 
ses  lumières  et  de  sa  grandeur?» 

Ecoutons  la  réponse  de  ces  intelligences  de 
huit  ans ,  élevées  au  milieu  du  bêlement  des 
troupeaux.  Jamais  la  raison  a-t-eile  fait  enten- 
dre un  langage  aussi  ferme,  aussi  lumineux, 
aussi  élevé ,  aussi  divin  ?  D*où  vient  aux  petits 
enfants  du  pâtre  cette  merveilleuse  science  re* 
fusée  aux  plus  sublimes  génies? 

Quel  est  ce  petit  livre  que  vous  voyez  entre 
'leurs  mains?  —  Messieurs,  c'est  le  plus  beau 
des  livres  après  l'Évangile ,  puisqu'il  n'en  est 
que  le  résumé  fidèle  ;  c'est  le  code  ëterirel  des 
intelligences  et  des  cœurs;  e'esMe  livre  dont 
les  plus  beaux  livres  ne  sont  que  le  commen- 
taire; c'est  le  plus  parfîitt  des  livrbs,  puisque 
des  milliers  de  critiques  acharnés  y  cherchent 
vainement  une  erreur  depuis  dîx-^huit  cents 
ans;  c'est  le  catéchisme,  oui',  le  catéchisme l 
quel  livre.  Messieurs!  Lisons-le , étudlons-le, 
méditons-le.  Brûlons  tous  nos  autres  tivres,  le 
mien  le  premier,  si  vous  vouiez ,  pourvu  que 
les  autres  le  suivent;  nous  en  saurons  bien  as* 
sez ,  quand  nous  saurons  notre  catéchisme  $ 
nous  ne  serons  que  d'orgueilleux  idiots  tant 
que  nous  ne  le  saurons  pas ,  fussions-nous  des 


bibliothèques  vivantes ,  des  colonnes  d'acadé-* 
mies. 

Etudiez  le  catéchisme,  Messieurs  qui  nous 
gouvernez  y^etiiyatisfj^iesfuoore  des  sottises,, 
vous  comprendrez  au  moins  que  ce  sont  des 
sottises. 

Apprenons^le  et  surtout  pratiquons-le  tous,, 
si  nous  voulons  sortir  de  Teffroyable  gâchis  où 
BOUS  suons  safng  et  eau  depuis  que  wrassûOK 
mes  brouillés  avec  le  catéchisme^'  ^ 
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CHAPITRE  XXX. 


Mais  si  nous  voulons  que  Ii^  Évéqves  rémois 
lentlarucbe,  laissons** les  gouverner  Tessaio) 
eoHime  iU  TentendroBt.  Si  pour  le  gr^iind  osor 
vre,  outre  des  prêtres  à  demeure  appelés  Qurés^ 
il  Jour  faut  encore  des  préurositoujours  sur  pied 
nrauBés  missionnaires.^w,.. 
.  .Pa8debruit,Me!SSÎie«Kr$!  OAtf^pîgnelà-rbas» 
proba1|riemeni  parce  qu'on  ne  sait  pas  parler, 
parce  qu'on  a  l'esprit  dans  les  hoUes.  J^e  sais 
bien  <|uele  mot  a  peine  à  entrer  dans  certaines 
oreilles ,  si  grandes  qu'elles  soient;  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  mois  dans  une-  assemblée  comme 
cetle^i.  En  bonne  logique ,  commençons  par 
définir.  Messieurs  les  interrupteurs ,  voudriez- 
vous  bien  nous  dire  ce  que  c'est  qu'une  mis- 
sion? 
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J'adressai  Tautre  jour  la  même  quesiiou  à  un 
homme  du  peuple  souverain^  qui  invectivait 
avec  une  extrême  chaleur  contre  la  mission  en 
présence  d^un  bon  nombre  de  ses  pareils.  — 
«  Tenez-vous  aie  savoir,  Monsieur?  allez  dans 

réglise  de Vous  verrez  en  chaire  un  grand 

homme  sec ,  affublé  d'une  chemisette  de  cali- 
cot blanc  sur  un  habit  noir,  une  croix  sur  la 
poitrine ,  assourdissant  de  je  ne  sais  combien 
de  balourdises  un  troupeau  de  dévotes  et  d'im- 
béciles qui  l'éeoutent  comme  un  ange  et  pleu- 
rent comme  à  un  enterrement  :  eh  bien,  c'est 
la  mission.  »  Puis  s'adressant  à  son  royal  audi* 
toire  :  «  Qu'il  vienne ,  le  drôle ,  qu'il  vienne 
à,....  et  aussitôt  un  long  bourdonnement  de 
mort  circula  parmi  ces  majestés  en  guenilles. 

Voilà,  Messieurs  y  à  quoi  l'on  s'expose  en 
ne  définissant  pas  ou  en  définissant  mal.  Ce  bon 
peuple  peut  prendre  des  hommes  pour  des  cho- 
ses, et  vous  tuer  très  inaoeemmeiit  un  prêtre, 
tout  en  croyant  ne  tuer  que  la  mission. 

Messieurs ,  ne  parlons  pins  des  missioiis  » 
puisque  c'est  un  mot  damné  dans  le  monde; 
mais  liberté  aux  missionnaires ,  comme  à  tout 
citoyen  qui  a'a  ni  volé ,  ni  tué ,  ni  incendié,  ni 
fait  de  ces  viïaînes  choses  qui  conduisent  au 
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CHAPITRE  XXXI, 


I , . 


Quoi,  Messieurs,  il  y  atifàit  éiicôï^é  parmi 
nous  des  esprits  assez  souples  au  bâl  pour  sup- 
porter les  soties  histoires  du  goiivernenieul  oc- 
culte, des  armées  soulerraines ,  du  poignard 
dont  la  poignée  est  à  Rome  et  la  pointé  eh  tous 
lieux! 

Ah  !  Messieurs  du  Constitutionnel  et  con- 
sorts, rfous  en  avez-vous  fait  de  ces  contes 
pendant  la  comédie  de  quinze  ans  !  Que  de  fois 
vous  aurez  pouffé  de  rire  en  songeant  à  Fîncom- 
parable  innocence  de  vos  abonnés  !     " 

Croyez-moi,  Messieurs,  c'est  un  métier  dé 
damné  que  vous  faites  là.  S'il  proflte  un  mo- 
ment, il  finit  toujours  mal.  Tant  vont  les  cru- 
ches à  l'eau ,  qu'à  la  fin  elles  se  cassent.  Vous 

avez  beau  être  solides.  Messieurs Tôt  ou 

tard  le  bonhomme  Jacques  s'aperçoit  qu'on  lui 
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a  donné  du  cuivre  pour  de  Tor ,  et  il  arrive 
chez  vous  avec  ses  sabois  à  la  main  »  la  fureur 
dans  les  yeux  et  les  gros  jurons  à  la  boacbé. 
Chat  écbaudé  craint  Teau  froide.  Vous  diriez 
plus  de  vérités  que  n'en  dit  le  Moniteur,  qu'on 
ne  vous  croirait  plus.  Vous  en  êtes  à  ce  point 
que  le  seul  moyen  de  ne  pas  tromper  vos  lec» 
teurs  est  de  coniiuuer  à  mentir. 

Ahl  Messieurs,  que  vous  auriez  besoin  d'une 
bonne  mission  !  Si  les  Jésuites  étaient  encore  à 
Saint-Acheul  ou  à  Mont-Rouge,  je  vous  supplie- 
rais,  dans  riniérét  de  vos  âmes  et  de  celles  de 
vos  abonnés,  d'y  aller  faire  une  sévère  retraite 
durant  quelques  mois.  Mais ,  comme ,  gi^ce  à 
vos  homélies ,  ces  bons  Pères  n'osent  plus  se 
montrer  nulle  part,  inritez-Jes,  Messieurs,  à 
vous  aller  prêcher  et  confesser  dans  vos  bu« 
réaux. 

Là  y  nul  danger.  Ils  y  prêcheraient  toute  une 
année  avec  la  voix  de  Brydatne ,  que  personne 
ne  songerait  à  eux.  Les  uns  diraient  :  Ces  mes- 
neurs  exercent  quelque  député  navice  à  réciter 
les  éloquentes  improvisations  que  nous  lirone 
après^-demain  dans  leurs  colonnes.— Vous  n'y 
êtes  pas,  diraient  les  autres  ;  ces  messieurs  qui 
savent  tout ,  ont  vent  d'une  émeute ,  et  ce  que 


à 
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vous  entendez  est  une  répétition  donnée  aux 
harangueurs  chargés  de  ramener  la  populace  à 
Tordre. 

Enfin,  que  ne  diraii-on  pas?  mais  bien  fin 
qui  verrait  là  des  Jésuites  ! 

£h  bien ,  Messieurs ,  puisque  vous  êtes  assu- 
rés du  secret ,  vite  en  besogne.  Vous  le  savez, 
il  y  a  des  Jésuites  partout,  courez  aux  plus  prc  - 
ches.  Il  n'y  a  pas  à  choisir,  qui  voit  un  Jésuite 
çn  voit  ce9t. 

Graindriez-vous  Tembarras  â*une  confession 
générale?  —  Pas  de  confession  moins  embar- 
rassante que  la  vôtre.  Tous  vos  péchés,  du 
moins  vos  péchés  de  journalistes,  sont  écrits, 
imprimés.  Prenez  vo$  feuilles  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière,  lisez  tout,  ne  cachée 
rien. 

—  Tout?  Mais  pourtant  il  nous  est  arrivé 
parfois  de  dire  de  fort  belles  choses  sur  la  Reli- 
gion, le  clergé,  le  roi,  etc. 

—  Oui,  Messieurs,  mais  tout  cela  était  une 
aiguille  à  passer  du  mauvais  fil  ;  c'était  de  la 
fine  impiété  frottée  de  dévotion.  Songez  que  le 
bien  fait  à  mauvaise  intention  est  pire  que  le 
jnal. 

Ici  point  de  patelinage.  La  moindre  réticence 
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gâterait  tout.  Lisez  tout  d*un  bout  à  Fautre.  Ce 
sera  long  sans  doute;  mais  ces  bons  pères  sa- 
vent être  patients  à  Taffùt  quand  il  s'agit  de  gi- 
bier de  votre  espèce.  Et  puis,  nous  avons  bien 
eu  la  patience  de  vous  lire,  nous  qui  ne  sommes 
pas  Jésuites. 

—  Mais  pendant  Topération  que  deviendra 
notre  journal  ?  que  feront  nos  abonnés? 

—  Vos  abonnés,  Messieurs,  continueront  à 
bâiller  comme  par  le  passé.  £st-ii  donc  impos* 
siMe  de  bâiller  sans  vous  lire?  Enfin,  vos  aboo* 
nés*. ••••  ils  liront  moii  livre. 


'  f 
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CHAPITRE  XXXn. 


Je  n'ai  pas  la  prétentioa  de  faire  ici  l'apôio** 
gie  des  Jésuites.  Qui  en  eut  jamais  moins  be- 
soin qu'eux!  Quand  les  quatre  parties  du  monde 
n'attesteraient  pas  les  immenses  services  qu'ils 
rendirent  à  la  Religion ,  aux  sciences  j  à  Thu- 
manitë  ;  quand  les  plus  grands  écrivains  des 
deux  derniers  siècles,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs leurs  opinions ,  n'auraient  pas  rendu  un 
éclatant  hommage  à  leurs  talents  et  à  leurs 
vertus,  ne  leur  suffirait-il  pas  d'avoir  mérité  la 
haine  d'un  Pombal ,  d'un  d'Aranda,  d'unChoi- 
seul ,  d'une  Pompadour  et  de  leur  triste  sé- 
quelle ? 

On  les  accusa  de  corrompre  la  morale.  Qui 
les  accusa?  Des  prostituées  en  faveur,  une  co- 
hue de  magistrats  et  d'écrivailleurs  la  plupart 
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perdus  de  d^aùches  et  grands  admirateurs  de 
la  morale  de  la  Pucelle. 

On  les  accusa  de  compromettre  là  dignité  et 
la  sûreté  des  gouvernements  par  leârs  intrigues, 
leur  esprit  de  domination  ;  et  leurs  calomnia- 
teurs ne  ftirent  pas  plus  tôt  matires  des  affaires^ 
qu'ils  signèrent  le  plus  honteux  traité  qui  souille 
nos  annales,  livrèrent  à  rAngleterre  des  colo- 
'  nies  fondées  bien  plus  par  les  vertus  de  dos 
missionnaires  que  par  la  puissance  de  nos  àir- 
mes,  et  préparèrent  tous  les  désastres  qui  ont 
dësMé  la  France ,  FEspagne  et  le  Portugal. 

De  nos  jours  encore ,  qui  a  provoqué  le  mas- 
sacre des  Jésuites  à  Madrid  et  leur  barbare  ex- 
pulsion de  téute  la  Péninsule,  sinon  Tinilàme 
faction  qiri,  pour  dévorer  plus  tôt  les  restes  san- 
glants de  là  patrie ,  convie  à  rhorrible  festin 
tous  les  vautours  de  l'Angleterre  et  d'ailleurs? 

Et......  «mais  ceci  ressemble  à  de  l'indigna- 
tion :  6r  l'indignation  ne  déroge  pas  moins  au 
calme  philosophique  de  Platon  qu'à  l'hilarité 
bouffonne  de  Polichinelle. 

D'ailleurs ,  je  le  répète ,  je  ne  veux  point 
me  faire  l'apologiste  des  Jésuites.  S'ils  sont  ve- 
nus se  placer  sous  ma  plume ,  c'est  que  je  veux 
vousoirrir,  Messieurs,  quelques  réflexions  sur 
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les  ordres  religt^ii^r  inagDifiqj^e  .^HfH[>€liidîee  da 
sacerdoce  cailioiique  et  aan.^geintt  le  plus.ircltf 
dans  le  griin4î»<Wvre  (le  ta  r4généFatioil  du 
monde.  :  -.  ,    .  ; 

Grâce  à  Dieu,  nous  n'ep  ^mmeç  plus  au 
temps  où  Ton  ne  pouvait  basarder  ]&  mpt  Mdims 
dans  le  beau  mpn^e ,  sans  lui  dopner  pourc^dn* 
lége  le  fanatisme ,  Tignor^nce,  ?a  superciiiliou  j 
Ja  paresse  et  la  barbari€|.  Ijîous  consentons  ed*» 
fin  àétudiier  riûstoire  ailleurs  que  dans^las  rio** 
mans  du  Menteur,  de  Ferney  et  des  <  ignoble$ 
faussairciS  Qii'il traînait  à  sa  su^lç^P4jàf^^eU^s 
sales  production^,  repoussées. djBsbii;)^rtothèimes 
honnêtes,  couvrent  le  parapet  4e  pos  poi^tîki 
les  quais  de  nos  nvieres,  en  attendant  que  les 
polissons  qui  les  lisent  encore ,  lettr  r^ndeut 
pleine  justice  en  les  joignant  aux  immopdices 
bien  moin,s  immondes,  d9ntri^uBaide  élément 
délivre  nos  cités.  

A  peine  avons- nous  porté  wn  regard  attentif 
sur  le  moyen-âge ,  que  nous  a^vons.  vu  çe^e 
race  stupide  et  indolente  des  moines  s#  lever 
comme  des  géants  au  milieu  du  monde  barbare, 
et  livrer  un  combat  de  huit  siècles  poqr  sau- 
ver histoire,  sciences,  agriculture^  beaui^-arts, 
humanité,  liberté,  en  un  mat,  l<ïut  le  bagage 
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de  civilisation  qui  nous  distingue  des  Holten-: 
tots. 

On  avoue  maintenant  cela  ;  on  s'extasie  même 
devant  les  prodigieux  travaux  du  monachisme; 
mais  on  a  grand  soin  de  Favertir  qne  son  temps 
est  passé  et  que  sa  présence  serait  plus  nuisi- 
ble au  siècle  des  lumières  et  à  la  régénératioa 
qui  se  prépare ,  qu'elle  n'a  été  nécessaire  aux 
siècles  d'ignorance. 

Telle  n'est  point  ma  pensée ,  Messieurs  ;  et^ 
pour  parler  sans  détour,  je  croîs  féhkrémént 
qu% ,  pour  sortir  du  bourbier  ou  nous  étouf* 
Ibns,  nous  trouverions  infiniment  plus  de  se- 
cours dans  le  cordon  d'un  pauvre  'frère  capu- 
cin que  dans  tous  les  fils  d'araignée  sortis  dû 
cerveau  de  nos  régénérateurs. 
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4;HïAPiTRE,  xxxiu. 


Oui,  Messieurs,  je  crois  à  TaciuaUté  du 
pouachjsjRiç ,  et  luéme  je  Testime  nécessaire 
plus  que  jamais,  n  eùt-ii  que  ravantage  çl'offnr 
une  honorable  relraile  aux  malheureux ,  aus 
mécontenls,  à, tous  ceux  qjai ,  forcés  d'assister 
chaque  JQur  à  nos  farces  politiques,  seraient 
tentés  de  faire  un  mauvais  parti  aux  farceurs 
obstinés. 

Quand  on  s  est  longtemps  fatigué  les  yeux  à 
considérer  ce  dégoûtant  manège,  il  ne  reste  aux 
hommes  trop  sensibles  que  trois  partis  à  pren- 
dre :  aller  méditer  les  perfections  de  la  céleste 
cité  au  fond  d'un  couvent,  se  jeter  à  Teau ,  ou 
marcher  bien  armés  vers  les  tréteaux  :  barrez- 
leur  le  chemin  du  couvent,  et  qu'ils  n'enfilent 
pas  celui  de  la  rivière  ,  gare  à  vous,  messieurs 
les  baladins  en  simarre  ! 
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Croyez-moi,  donc ,  messieurs  nos  couver* 
nants ,  faites  comme  pos  boi^s  aïeux ,  fondez 
force  couventsavec  vos  énormes  foriunesd'hier, 
acquises  certes  trèsIégUimemeot,  puisque  c'est 
en  exerçant  le  pouvoir ,  et  que  le  pouvoir  est 
impeccable»  Ce  sera  pour  vous  le  moyen  de 
gouverner  en  paix^  et  si,  suivant  Texemple  de 
Charles-QninCy  vous  alliez  un  beau  jour  vous 
faire  franciscains  ou  capucins ,  vous  auriez  la 
consolation ,  sinon  de  consommer ,  au  moins  de 
commencer  le  bonheur  public. 

Qui  sait  si  en  retour  le  peuple  ne  demande-' 
rait  pas  à  cor  et  à  cri  qu'on  vous  canonisât 
comme  de  véritables  saints  !  Cela  vaudrait  bien 
les  honneurs  du  Panthéon  ,  surtout  depuis  que 
vous  en  avez  chassé  la  chère  Bergère  des  Pa- 
risiens ,  pour  y  mettre  qui  ?  Des  braves  sans 
doute ,  mais  des  braves  auxquels  Souffiot  ne 
songeait  pas  en  dessinant  son  chef-d'œuvre. 
Aussi  voyez  comme  ils  y  sont  petits  !  Vous  leur 
ajouteriez  les  cent  mille  héros  qui  les  aidèrent 
à  conquérir  en  trois  jours  Paris  sur  huit  mille 
soldats  manquant  de  pain ,  de  munitions  et  de 
chef,  qu^ils  n*en  seraient  pas  plus  grands. 

Croyez ,  il  n'est  pas  facile  de  remplacer  les 
saints;  il  faut  des  colosses  de  gloire,  et  même 
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te  colosse  de  la  place  Vendôme  serait  mesquin 
à  côté  des  héros  qui  ont  conquis  le  ciel. 

Mettez-y  donc  des  saints,  mettez-vous-y  vous- 
mêmes.  Les  jolis  grimauds  de  saints  que  tels  et 
tels  de  nos  ministres  coifies  de  la  céleste  au- 
réole au  fond  d'une  niche  gothique  ou  sur  une 
console  terminée  en  cul-de«Iampe  !  Quelle  for* 
lune  pour  le  ciseau  ce  nos  artistes  ! 


p=^ 
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CHAPITRE  XXXIV, 


Nos  villes  réunissent  dans  leur  enceinte  tous 
les  moyens  de  corruption.  Il  y  a  force  théâtres 
OÙ  l'opulence  emploie  ses  loisirs  à  se  moquer 
de  la  veriUy  à  donner  des  larmes  au  crime  mak 
heureux. 

Il  y  a  une  bourse ,  des  maisons  de  jeu ,  d'où 
sur  cent  hommes  qui  y  entrent ,  Tun  sort  avec 
un  sac  d'or  sur  les  épaules ,  les  autres  avec  le 
désespoir  dans  les  yeux ,  le  vol  ou  le  suicide 
dans  le  cœur. 

Il  y  a  profusion  de  lieux  de  débauche  où  tous 
les  vices  font  assaut  d'infamie. 

Il  y  a  des  académies  de  filous  qui  vous  font 
en  quelques  jours  du  plus  gros  lourdaud  de 
province  un  escroc  achevé. 

Il  y  a  des  universités  où  de  par  le  Gouvernç- 
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ment  on  vous  enseigne  le  mépris  et  la  liaine  de 
tous  les  Gouvernements. 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  maisons  pour 
ceux  qui ,  n'aimant  ni  le  vice ,  ni  le  jeu  ,  ni  la 
débauche ,  ni  le  vol ,  ni  le  suicide ,  voudraient 
apprendre  à  servir  Dieu  et  le  prochain,  à  vivre 
paisiblement,  frugalement ,  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus? 

Quoi  donc  !  une  sale  prostituée  circulera  li^ 
brcment  dans  nos  rues  pour  multiplier  les  vic- 
times du  vice  ;  et  le  vénérable  religieux  qui  ar^ 
t*ive  du  fond  de  TAsie ,  de  l'Afrique  ou  de  TA- 
ilDérique ,  devra ,  en  touchant  le  sol  français , 
cacher  soigneusement  le  costume  quine  j^réche 
que  la  venu ,  et  dont  la  vue  imprime  le  respect 
à  l'Arabe ,  au  Turc ,  au  sauvage  ! 

Une  jeune  personne  pourra  disposer  de  la  to* 
talité  de  ses  biens  si  elle  entre  dans  une  maison 
de  prostitution  ;  mais  la  loi  lui  en  enlèvera  les 
trois  quarts  et  la  frappera  d'incapacité  civile 
si  elle  va  se  consacrer  dans  une  maison  reli- 
gieuse ù  la  prière,  au  travail  des  mains,  au 
$oin  des  malades ,  à  l'éducation  des  pauvres  ! 

On  délivrera  un  brevet  d'insiilufeur  au  pre- 
mier goujat  qui  a  l'insigne  mérite  de  n'avoir  en- 
core subi  ni  la  prison  ^  ni  les  travaux  forcés  i 
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mais  il  sera  refusé  au  prêtre  caupable  d*av^in 
juré  obéissance  à  une  règle  qui  proscrit  ju^p'à 
Tombre  du  vice  el  ordonne  Iesplq§  boules  ver^ 
lus  !  et  la  loi  frappera  d'une  amende  le  chérir 
table  curé  qui  ^i^cait  l'audace  d  enseigner  (lUK 
cnfanis  de  la  cafqpâgne  les  éléments  des  scienr 
ces  qu'ils  ne  peuvent  étudier  dans  qos  lycées. 7 

Enfin,  le$  baoqj^eroutier&yieSiCOiispirQteurS) 
les  faussaires ,  lesbanditô  de  toute  l'Europe  ^ 
trouveropt  cbez  nousa^ile  i  #£cottrs  et  proteo** 
tion  ;  mais  que.  de  paisibles  catholiques  anglais 
ou  irlandais  viennent,  sous  la  direction  d'un 
religieux  français ,  défricher  une  la»de  de  la 
Bretagne ,  aussitôt  nos  magistrats  fondront  sur 
la  silencieuse  demeure  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse gendarmerie  à  pied  et  à  cheval ,  et  le 
salut  de  la  France  exigera  que  l'on  repousse 
au  delà  de  la  Manche  les  dangereux  insulaires 
qui  enseignaient  il  nos  paysans  à  fertiliser  les 
plus  mauvais  terrains  et  à  vivre  gaiement  de 
puin  et  de  légumes  mal  assaisonnés ,  au  milieu 
des  plus  rudes  travaux. 

Vous  rougissez,  Messieurs;  eh  î  qui  ne  rou- 
girait de  voir  la  noble  France  descendue  à  cet 
excès  d'ignominie  !  Honle  éternelle  à  Thypo- 
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crite  faction  qui  fait  peser  sur  elle  un  despotis* 
me  inconnu  aux  sujets  du  Grand-Turc. 

Ne  nous  séparons  pas,  Messieurs,  avant  d'a- 
voir fait  retentir  un  vote  vraiment  français  à 
l'oreille  de  nos  honorables  qui  examinent  main- 
tenant avec  un  grand  sérieux  s'ils  continueront 
à  faire  des  lois  en  frac ,  ou  s'ils  en  feront  en 
costume.  Infatigables  joueurs  de  boules  blan- 
ches et  noires ,  pourquoi  tant  délibérer?  Brisez 
les  fers  qui  nous  meurtrissent ,  ou  adoptez  le  sar- 
reau  et  le  bonnet  des  esclaves ,  costume  obligé 
d'un  peuple  où  le  mot  de  liberté  n'est  plus  pour 
l'honnête  homme  qu'une  sanglante  dérision. 


i 
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CHAPITRE  XXXV. 


S'il  faut  des  monastères  pour  ceux  qui  se  dé^ 
goûtent  du  monde,  il  en  faut  aussi  pour  ceux 
qui  Taiment  passionnément. 

C'était  une  bien  belle  inslilution  que  celle 
des  moniteurs,  qui,  ctiez  certains  peuples  de 
l'antiquité,  étaient  chargés  de  dire  chaque  joui 
au  souverain  :  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
mortel. 

Quel  dommage  que  parmi  tant  de  grands  of- 
ficiers de  la  couronne ,  qui  sont  là  on  ne  sait 
trop  pourquoi 9  il  n'y  ait  plus  de  moniteur!  Je 
vote  pour  qu'on  les  rétablisse,  dût-on  ajoutera 
la  liste  civile  un  appoint  de  cent  mille  francs. 
Certes ,  ce  serait  de  l'argent  placé  à  gros  inté- 
rêt. 

Au  reste,  c'est  moins  pour  nos  princes  que 
pour  ceux  qui  les  entourent,  que  je  forme  ce 
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vœu.  Hélas!  quand  Saini-Denis  ne  serait  paslà 
avec  ses  cinquante  majestés  en  poussière ,  irop 
de  scélérats  prennent  soin  de  leur  rappeler  la 
pensée  de  la  mort. 

D'ailleurs ,  il  y  aurait  de  l'injastice  à  leur  at- 
tribuer tout  le  mal  qui  se  fait.  La  plus  large 
part  en  revient  de  plein  droit  aux  flatteurs  et 
aux  courtisans.  Aussi  est-ce  à  Toreille  de  ceux- 
ci ,  chaque  fois  qu'ils  se  présentent  au  Conseil, 
et  au  grand  ou  petit  lever,  qu'il  importerait  de 
faire  retentir  ces  terribles  paroles  :  Songez 
qu'il  faut  mourir!  Mais  de  peur  qu^à  la  longue 
ils  ne  prissent  cela  pour  de  Tean  bénite  de  cour^ 
je  voudrais  pour  moniteur  un  homme  non  sus- 
pect de  plaisanterie ,  un  transfuge  de  l'autre 
monde,  un  véritable  revenant,  à  la  carcasse 
poudreuse,  à  la  voix  sépulcrale. 

Du  château ,  le  spectre  irait  au  Palais-Bour- 
bon ,  monterait  à  la  tribune ,  et,  après  une  pro- 
fonde révérence  à  M.  le  président ,  il  dirait  : 
«Messieurs  les  inviolables,  que  vous  soyez  à 
«  droite,  à  gauche  ou  au  centre,  que  vous  dé- 
«  libériez  en  frac  ou  en  costume,  peu  importe, 
•  il  faut  mourir  !  «^ 

De  là  il  se  rendrait  a  la  Bourse,  chez  les  ban» 
quiers  et  tous  les  hauts  barons  de  kt  finance  et 
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de  rindastrîe  pour  leur  dire  :  «  Messieurs ,  la 
«  morf  a  obtenu  un  bon  sur  voire  vie,  payable 
«  dans  la  quinzaine  ;  vous  savez  sans  doute 
«  qu'au  comptolroù  elle  aura  Thonneur  devons 
«  accompagner,  les  écus  sont  complètement 
«  hors  de  cours ,  et  qu'un  verre  d'eau  froide 
«  donné  à  vos  frères  pour  l'amour  deDieu,  vous 
•  servira  infiniment  plus  que  cent  millions  en 
»  billets  de  banque.  » 

Entrant  ensuite  dans  les  brillants  salons  où 
nos  mijaurées,  éclatantes  de  pierreries, reçoi- 
vent sans  façon  de  leurs  adorateurs  le  titre  de 
divinités,  «  Mesdames  et  Mesdemoiselles,  di- 
«  rait-il ,  notre  gracieuse  souveraine  la  mort 
«  vous  prépare  une  soirée  dansante  j  ne  man- 
«  quez  pas  de  vous  y  rendre ,  et  si  vous  désirez 
«  connattre  la  toilette  de  rigueur ,  la  voici  :  » 
écartant  alors  son  suaire,  il  leur  ferait  admirer 
sa  jolie  taille  de  squelette,  ses  collerettes  de 
vers  et  tous  les  autres  colifichets  du  sépulcre. 

Enfin,  des  sommités  sociales  il  descendrait 
dans  les  théâtres,  les  estaminets,  les  échoppes, 
les  places  et  les  rues,  confiant  à  tout  le  monde 
ce  terrible  secret  :  Frère,  il  faut  mourir! 

Oui ,  Messieurs ,  la  chose  dont  nous  nous  dou- 
ions le  moins,  c'est  qu'un  jour  il  faudra  mou- 
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rir.  «  Que  les  autres  meurent,  rien  n'est  pins 
«  naturel ,  on  voit  cela  tous  les  jours ,  dit  un 
«  charmant  penseur;  mais  mourir  soi-même, 
«  mourir  en  personne,  c'est  un  peu  fort;  »  et 
défait  personne  n*y  songe. 

Or  tout  le  mal  vient  de  là.  Vivant  toujours 
comme  si  nous  ne  devions  jamais  mourir,  ne 
voyant  rien  au  delà  de  ce  monde,  nous  ne  cher- 
chons qu*à  nous  y  arranger  de  notre  mieux, 
sans  songer  que  la  terre  n'est  pas  assez  grande 
pour  donner  à  chacun  ses  aises ,  et  que  le  su- 
perflu des  uns  est  le  nécessaire  des  autres.  De 
là  ce  chamaillis  éternel  entre  ceux  qui  ont  et 
ceux  qui  n'ont  pas.  De  là  ces  révolutions  in- 
cessantes dont  la  devise  est  toujours  :  Ote^oi 
de  là,  que  Je  ni  y  mette;  de  là  les  crimes  et  les 
misères  sans  nombre  qui  font  de  la  vie  un  avant- 
goût  de  l'enfer. 

Rien  ne  serait  donc  nlus  utile  que  l'établis- 
sement de  moniteurs  publics,  qui  nous  diraient 
à  tous  :  «  Infortunés  mortels ,  quel  délire  est 
•  le  vôtre!  le  prince  qui  irait  dans  la  rue  dis- 
«  puter  aux  chiffonniers  les  ordures  dont  ils 
«  remplissent  leur  hotte,  les  condamnés  qui 
«  se  voIcraientTun  l'autre  au  pied  de  l'échafaud 
M  qui  attend  leurs  têtes  ^  seraient  moins  inseo- 
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_«.  ses  que  vous,  Vous  ne  p^risez  qu'à  vons  gor- 

.  «  ger  de  matière^  qu'à  idolâtrer  cexorps  que  la 

.  «  mpri  va  jeter  ^n  pâtufViauX'jVei^  ;  et  cette 

,  «  àniei  immortelle ,  deètinée'  à  s'éleyer  jusqu'au 

«  trône  de  Djeu  sur  les  aîles  de  l'amour  eh  des 

•  venus,  que  failes-vous  pour  die?,  que  J>eul- 

«  ell€|  attendre  du  Grand^IaiCf  e  qa^elle  a  obsti- 

«  nément  mépi^isé  et  métfnmw,  qu'une  éter^ 

«  nité  de  mépris  et  de  haine?  »  '  ' 

Eh  bien,  un  jeune  iioiiinie y «be  jeuue  per- 
sf|nQPi>  flui  sacrifient  gaîemcni  richesses^  ^plafi- 
^rs,  hppneurs,  pour  vAlÉr  s'epievelirtdans^  un 
^Jqître ,  nous  disent  lout^  ce  que  néus'  ttlfflftéiît 
ces  moniteurs,  et  ils  le  disent  .d^One' manière 
^ille  fois  p^us  forte  quelndpotirrai^ni  lë  làire 
yipgt  Bossuet  en  personne.'  <>.- 
.  Dites-moi|  quand,  dons  lesiècte^efâfèr^Ma^ 
dame  Louiç^e  defrxuM^e  alki  prendreilè  votFe'à 
Saini-Dç^iseitjécbiulgeF^lf^Téeriës  du  palais  de 
Versai)|e^  f>ouir€(ki^ JMpe de{burev l^f  ain  biset 
1^  Ji  t^da  sanooei^a  des  GanDélil8s>,  i^  Vous  ^em- 
ble-t-il  pas  qu'un  .tel  exem^^iÉfoèrii Vivait  jSTùs 
conti)&l<|^inl^(taD^le  luxe  et^<  niôAéëié,-  que 
PUS; les  germons  HiMts  et  ài&iîfe9:»ca  ?'  '  '   -      '  ' 

Ah!  siiiu  lieu  de  céder  àé^eoup^tlè^  S^^- 
gesMOMs,  rmfortunéet  régeHie  'd^^p^i^  eût 
TOM    n.  9 
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imité  y  il  y  a  quelques  annëeiSi  i1)éro1què  con- 
duite de  son.  auguste  cousine  de  Finance  j  si  au 
(iiux  éclat  d'im  irup'Iojurd  diadème  elle  eût 
jptTéféré  la  sainte  obsciîriié^  d^un  Toîle ,  plus  con- 
forme aux  douleurs  du  veuvage  j  que  de  maux 
elle  aurai  t.  évités! 

Elle  n'aiirait  pas  été  obligée  de  joner  vingt 
rôles  qui  soulèveraient  le  cœur  d'iine  dame  de 
la  halle. 

Elle  u*a[uraitpa8Vttses  soldats  assommer  ses 
généraux  et  faire  mme  de  la  crosser  elle-même. 

Elle  n'àtirait  pas  été  dans  la  triste  nécessité 
d^envoyer  bouder  à  Toulouse  sa  chère  sœur  et 
son  bei^u^frëre.    .  . 

Son  intt<>jcenie.|Isabelle  n'aurait  pas  fait  sur 
le  trône  ce  qu'elle  aurait  pu  faire  sans  incon\'é> 
nient  dans  une  couchette  d'infanle  ;  car  on  netr- 
loiesans  peine  un  berceai^,  au  lieu  qu'il  fôut 
des  torrents  dé  sang  pour  laver  un  irène. 

Elle  n'enverrait  pas  déioyalement  se  prome- 
ner à  Tile  de  Cuba  ceux  d'entre  nous  qui  ont 
saeriCé  leur  fbrljune  à  sa  cause. 

Elle  ne  serait:  pas  réduite  à  voler  l'oir  eil'ar- 
genterie  des  monastères  et  des  églises ,  après 
eu  avoir  laissé  égorger  les  propriétaires. 

Elle  ne  laisseraii  pas  mourir  defaim  ses  in- 
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trépides  auxiliaires  anglais,  qui  n'onlpascrainl 
de  se  faire  battre  cent  fois  pour  l'amour  d'elle. 

Elle  ne  verrait  pas  devant  elle  un  avenir  de 
mépris  et  de  honte. 

EnGui  cette  noble  Espagne,  que  sa  faction 
tratne  dans  le  sang  et  la  boue  y  serait  heureuse 
et  paisible  sous  le  sceptre  de  Charles  Y,  qui 
sait  à  merveille  son  métier  de  roi,  et  qui  serait 
encore  grand  quand  tout  ce  qu'on  lui  oppose 
ne  serait  pas  si  petit. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  tout  le  monde 
aurait  gagné  à  cet  ai-rangement. 

—  Mais  Miiiïoz?  —  Munoz ,  avec  de  la  con- 
diiite  etdu  savoir-faire,  aurait  infailliblement 
obtenu  la  main  d'une  jeune  et  riche  vivandière 
qui  eià  fait  son  bonheur.  Au  demeurant^  Me^:- 
sîeurs  cela  ne  me  regarde  pas. 


M 
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CHAPITRE  X5^XVÎ.. 


Oui ,  Messieurs,  la  sociétp  a ^rapd  besoin 
d*hommes  qui  sortent  de  ce  monde àe  fantômes 
pour  nous  le  faire  apprécier  f^^ïï  JM§^e  valeur, 
et  signalera  notre  brutale  ii^sot^ciAnçe Je nijQnde 
éternel  où  nous  allons  tomber  au  milieu  de  nos 
jeux  d'enfants.  ,.  .  ,      ,,     ; 

Vedettes  posées  par  la  r^Iigip/i.jbB  long  du 
chemin  de  la  vie,  les  religieux  r^j^Uent.^ans 
cesse  aux  voyageurs  terrestres  le  mot  d*ordre 
de  l'Évangile  :  Que  sert  à  rhomme  de  conqué- 
rir le  monde  entier^  iil  vient  à  perdre  son 
âme? 

La  société  est  un  théâtre  de  perpétuelles  il- 
lusions ,  une  fantasmagorie  incessante,  une 
vraie  lanterne  magique  où  le  bien  et  le  mal, 
l'erreur  et  la  vérité ,  le  vice  et  la  vertu  se  brouil- 
lent^ se  mêlent ,  se  confondent,  paraissent  et 


diBparàisseât  avec  tant  de  rapidité ,  que  le 
spectateur  étodrdi ,  ûe  pouvant  rien  approfon- 
drr,  dispense  ^ta  hasard  la  louange  et  le  blâme, 
ccmspue  aujourd'hui  cie  qu'il  adorait  hier. 

Celar'se  voit  surtout  dans  nos  capitales  où  le 
niouyenieiiiï  efsiimhieiise.  Comment  la  tête  ne 
tourneraictelle  pas  au  milieu  de  cette  tourfail- 
loniiante  côhue  d'hoinmes  et  d*affaires!  Pour  y 
conserver  un  peu  de  réflexion ,  il  faudrait  avoir 
reçu  de  la  nature  une  de  ces  tètes  fortes  et  im- 
muables comme  la  vérité,  une  tête  à  la  Bonald  ; 
"et  encore*  Timm^rleL  auteur  de  la  Législation 
frimitive^  auratMirpén^irési  avant  dansiez 
profondeurs  de  FintelUgcôce ,  s'il  n'avait  pré- 
féré aux  rWes  bradantes  de  la  Seine  les  paisi- 
bles solitudes  de  l'Aveyron?   ; 

Nbùs  autres l^ûnnes  gens  de.tprovince^  qui 
-avons encore  la  manie  de  réfléchir,  de  raison- 
ner, decWoher  en  dmque  chose  le  solide  et 
le  vrai^  n^s  soinmes  parfois  singulièrement 
étonnés  de  ce  que  nos  premiers  orateurs  et 
écrivains  disent  et  impriment  à  Paris.  Souvent 
>Bn  lisaniaucoih  du 'feu  leurs  discours  et  leurs 
brochures ,  (M)  s'écrie  involontairement  :  Est-il 
possible  que  ces  piiissants  génies  soient  si  bê- 
tes ÎNotre  surprise  «esserait^isî  nous  savionsce 


que  cVsi  que, la  journée  d'un  graud  homme 
daos  une  grande  ville.  Quand  nous  aurions 
compté  les  heures  qu'il  donne  au  sommeil ,  aux 
repas,  au  matériel  de  ses  fonctions,  aux  inté- 
rêts de  famille  ou  de  coterie,  aux  visites» reçues 
et  rendues,  au  théâtre,  à  la  lexHupe  des  jour* 
iiaux,  aux  dissipations  de  toute  ësp^e,  nous 
nous  dirions  :  Est-il  possible  qu'il  lui  reste  en- 
core une  lueur  de  bon  sens! 

4. 

Quelle  profondeur  voul^^vous  que  conserve 
un  esprit  éparpillé  sur  une  si  grande  surfoce? 
Que  peut-il  en  sortir  que  ce  qui  y  entre  tous  les 
jours,  un  effroyable  péle-méle  de  pensées  flot- 
tantes et  décousues?  La  littérature,  fidèle  ex- 
pression de  nos  mœurs  tumultueuses,  est  une 
rue  de  Paris  où  la  grandeur  et  la  bassesse ,  IV 
pulence  et  la  misère,  la  beauté  et  la  laideur, 
la  modestie  et  Timpudencoy  la  scienceetla  sot- 
tise se  croisent,  se  heurtent  avec  m»  fracas  as- 
sourdissant. Arrivés  au  bout  de  la  rue,  que  vous 
reste- t*il?  une  grande  lassitude  dans  les  yeux 
et  un  vide  non  moins  grand  dans  la  tête. 

Lliistoire ,  bâtie  au  inilieu  de  ce  brouhaha, 
peut-elle  être  autre  chose  qu'un  ramas  de  sar*- 
casmes,  de  calembours,  de  jeux  de  mots,  d^ 
bluettes,  échafoudé  sur  quelques  anebdotes 
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iDgdâemeiMpeildu^?L«SEenfaiii$etliesbaddiidS| 
qui  aiment  h  tapage,  se  pâDieat  d'admiration 
devant  €68  bruyantes  billevesées,  c^i  crient  au 
génie  comme  ils  crient  tm  progrès  en  voyant; 
croître  le  tintamarre  de  nos  villes.  .    . 

Le  froiiemeniijsodal  sert  bien  à  poUr  tes  es- 
pjcits;  mAisil  fltiiipiir  les  user,  quand  il  devient 
trop  gr^.  Nous  avons  beau,  avoir  unel^te  de 
graotit,  si  nous  approchons  de  trop  près  cette 
puissante  folle  qu^Qu  appelle  l'opinion^  ellenous. 
meura  le  pied  sur  là  gorge ,  et  le  granit  sera 
bientôt  poussière. 

'  Les  mille  et  une  relations  dont  on  ne  peuise 
dispenser  dans  un  certain  monde,  énervent  le 
cœur  autant  queTesprit,  et  tueni  Je  courage 
nécessaire  à  qui  vend  demeurer  lidèle  à  la  rai- 
son. Trop  sensibles  aux  éloges  qu'on. décerne  à 
notre  vanité ,  nous  craignons  de  blesser  les  pré- 
jugés de  ceux  qui  nous  encensent.  A  genoux 
dès  lors  devant  celle  opinion  que  nous  croyons 
régenter,  nous  ne  sommes  plus  que  des  tam-^ 
bours  publics  sur  lesquels  chaque  passant  donne 
un  coup  de  baguette. 

Cestbien  des  louanges  qu*on  peut  dire  :  Qui 
prend  est  pris.  La  soif  de  la  popularité  et  la 
peur  de  déplaire  ont  accrédité  mille  fois  plus 


d'erreiips'qué  l*ignora»oe  et  lé  légèl^eté:  Atiséi^f 
(jusindun  auteur  nous  dii^u:  commenoetuetii' 
d'aalîTre  :  Je  teua?  quitter  U  monde  en  ami ^' 
o»  peut  être  sûr  qu'il  va  «nidr^h^  à  reculons ,  et 
tourner  le  dosàlavériié.  ^ 

-  Qtiicianque  veut  traversérlavie:  eâ  compa- 
gnie dé  -cette  i^obie  filte  du  jciel,  doit  n^liréi 
bon  ordre  à  sa  conscience,  faim  son  te^amenty 
dire  adieu  aux  amis,  fermeit  )'ore«)le  au&  flâne- 
ries comme  aux  injures^  s'habituer  à  marcher  ù; 
pîed,  à  vivre  de  pain  et  dVau ,  à  coucher  à  la 
belle  étoile.  S'il  trouve  parfois  un  bongtte, 
qu'il  remercie  Dieu,  se  couche  tôt,  se  lève  et 
pdrte  de  même;;  car,  qui  pouiraitsuppoiierun 
longlêie-à^iéle  avec  la  vérité?  Elle  lest  presque 
toujouts  la  iMéU  enallée,  même  là  où  on  lui  dit 
le  plus  haut  s  Soyez  la  bienvenlue. 
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eHAPiTRE  xxxvn. 


'  »• 


Qu^p^D  je  coQsidèré  tout;  ce  qu'il  y  a  d'hébé- 
tant  (jiaDs  le  commerce  du  monde ,  je  ne  suis  pas 
surpris  que  pos  bons  aîeu^  aient  jugé  à  propos 
d'élever  tant  de  maisons  de  refuge  où  la  vérité 
et  la  vertu  ^si.mal  menées  dans  nos  villes ,  pus« 
sent  f;^spii:er  à.  Taise  daqs  les  bras  de  leurs  in* 
^éparab^efs  apiies  la  solitqde,  la  prière  et  laré- 
flexion*,,  ,  ; 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  plus  grands 
prjnGes,alla$sent, quelquefois  rendre  visite  aux 
^figustes  é]!(ilées  y  et^  leur  demaçder  des  conseils 
etdes^i;î^res.^       ,,,.,;,, 

^^  ne  jai'ptpnne  ps^^q^  Jes  fous  et  les  co- 
quins qui  çherpbt^V  ^  bouleverser  le  monde , 
coaunç^§nt^t<^9jo^rsleur$, attaques  contre  la 
fiioc^^é  par  l?[.dfsjii:uçiîw4es  corps  religieux, 
à  rexiirpplp,  diçp  filous  qui  J^risent  les  réverbères 

9.. 
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avant  de  meure  la  main  dans  les  poches  des 
passants. 

Je  ne  m'étonne  pas  davantage  que  nos  fai- 
seurs de  romans  politiques,  nos  rêveurs  de  pro- 
grès et  tous  les  4d6iîi*titeurs  de  nidtre  gâchis 
gouvernemental ,  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  en 
vivent,  aient  une  cordiale  aversion  pour  les  so- 
ciétés religieuses.  Ils  savent  que  dans  le  royau- 
me des  aveugles  les  borgnes  sont  rois;  aussi 
ont-ils  grand  soin  de  nous  faire  tous  trotter  en 
vrais  colin -maillard  au  nïitieu  du  tourbillon  de 
poussière  où  ils  s'amusent  à  cahoter  té  char  de 
l'État.  Malheur  à  ceux  d'entre  nous  qui  vou- 
draient sç  tirer  ù  Técart  et  ôièr  le  bandeau  ! 
Poursuivis  par  les  limiers  dtt  progrès  comme 
rétrogrades,  obscw^anlsfj  Jésuhes ,  force  leur 
serait  de  se  jeter  à  la  rivière  ou  de  rejoindre  le 
docile  troupeau.  c  ..  ^  r^»: 

En  cela  on  ne  peut  qu'admirer T^r  prudence 
de  ces  messieurs.'  Il  est  clair,  en  effet,  que  s'ils 
laissaient  à  chacun  la  liberté  de  s'arrêter^,  beau- 
coup en  profiteraient;  Opy  le  pretnfer  besoin 
des  retardataires ,  après  afvoif  \Jté  ta  poussière 
de  leurs  yeux  et  remercié  le  cîei ,  serait  de  se 
moquer  de  nos  enfantillages  poKtiques  et  de 
plaindre  le  peufyle  qui  en  est  la  victime.  On 
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ctitiéhotôrait  d*abord  /  |>alâ  on  porleraît  loiu 
haut  y  et  lo  mal  de  la  réfle^ioÉ  ^gn^i  rdpide- 
meiii  les  esprits,  le  prestige  tomberaii ,  et  nos 
Midas  de  tout  grade  seraient  réduSts  à  se  cacher. 

Oui ,  j*ai  la  convictioii  que  si  un  beau  matin 
nous  prenions  tous  rhéroïquerésolution degor* 
der  la  chambre  ce;  jotir^à.pour  réfléchir  sérieu- 
sement et  en  personne  à  nos  affiûres ,  et  que, 
consignant  &  ki  porte  les  journaux  et  les  vîsèr; 
teurs,  nous  nous  dissâonsj  la  niuinsur  la  eon«*>; 
séience  :  Or  çà ,  e*esi  as^r  s'étoui^ir ,  .voyou9i 
où  nous  en  sommes  fjlaî  ki  cqn\iictioQ/dis-je| 
que  ce  jour  éclaîirerait  dé  beaux  dégâts  dans  ta 
forêt  dés  préjugés. 

Je  voudrais  qu!on  oboisit  potir  texte  de  la 
première  méditation ,  ces  paroles  du  Contrat 
social,  qui  m'ont  toujours  paru  la  uieitteure 
réfutation  de  toutes  les  ioJles  de  ce  livre  émw 
nemment  fou-i 

•  Pour  tiécouvrir  les  m^lleures  règles  de 
•  société  qui  convtenneniaux  nations ,  il  fau- 
«  drait  une  intetiigeiilce  supérieure ,  qui  vU 
«  toutes  les  passions  des  hommes  ei  qui  n'en 
«  éprouvât  aucune  ^  qui.  n'eût  aucun  rapport 
«  avec  notre  nature ,  et  qui  la  conoiil  à  fond  $ 
«  dont  le  bonheur  fut  Indépendant  de  nouf  >  H 


«  qui fMôuriant voulue ^ien s'oîcéuper duojifjre; 
«  enQa  qiiî^idaDS  ies.pifô^ès  des  temps, se^sié-. 
<r  nageant  une  ^gkipe  éloignée ,  pût  travailler 
«  dans  un  sièi^le^ei  jouir  dans  un  autre.  Il  fatt^ 
•  draJlt  des  dieux  pour  donner  desloià  aux 
«  hommes.  »^Liv.IIych.  VII,  duLégi^lcUeur.^ 
Ces  principes  pos^s; bien  avant  dans  la  téte^ 
les'^t)ùséqtteneës  ne  se  feraient  pas  ait^n^jn^ 
CôftÛer  rsirt^ivi»4^e|  faire  desJoîs  à  six  ou  sept 
c^nts  îhdi'v^dùs  étrian^eps  la  plupart  aux  cap*^ 
iTâff^sances  législatives ',^  possédés  dudémon.de 
la  popnlapîtëvietijoîgnaintià  leurs- passions  indi- 
tidoelies  les  passîoni  tâen  plus  t^acassières  des 
partis  politiques,  nous  paraîtraitune  idée  d^jà 
bien  folle;  Maistéuniir  Ce  peuple  dé  légisktelirs 
dûns  la'ville  la  ptu^  tumultueuse  du  royaume, 
au  IttiUendd  ohoc  éternel  des  passion»,  ()e&  in- 
trigue)», des  intérêts^  4es  affaires,  aii  «»iie«id^$ 
criailleries  étourdissantes  du  journalisme:^  :^t, 
comme  silo vait^armeextërienr  ne  lès  prëKunis- 
sâitpas  asse2  contre  ia  rëftexioa,  v^oii^  qu'ils 
ne  délibèrent  que  sous  le  f^ù  roiilantde  raHil- 
terieiribiinitteniie,  ce  seraitànosyéiïx  dessin 
lés'UH'  systèMie  S;  étrainge  j  cpge  nous  cherche* 
rton^  v^a^àementdaqs  lt&  tangues  ntt»»te8- et  vi« 
vanie^'uné  (^pîihète  qui  iai  nttàti      1  )!      ; 
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CHAPITRE     XXXVIII. 


ç  ' 


La  cause  dd  mrf  une  foîs'  connue ,  otï  ^^occii^' 
fy^ruîi  du  remède.  .   .      . 

•  '  L^^  ms  voudrsriefU  qu*en  âbtiddonnât  ku  roi 
età soitCdûsetl  te«Uin  de  faire  des  iois,  kaut 
le  droH'dë  riéspectuenses  représentations  aux 
cour^  suprêmeë  cbargëe^  de  les  enl'egîàtrer,  et 
peut-être  ne  seraient-ce  pas  les  plus  matavtsés. 
Eti  «fiet ,  Tamo^  du  bien  pàblie ,  jfn^ènfiière 
qualité  dû  bofi.légîislaieur,  est  plus  facile  à 
titiw)er»dâns  le  coeur  du  pHrice  que  dans  celViiî 
dU' simple  citoyen.  Le  premier,  élevé  par  sa 
position  au-dessus^ide  la  sphère  des  intérêts  pri-! 
Vés/est  naturellement  impartial  ;  son  intérêt 
per^Mnel  ëtàél  visibleÉient  lié  à  Tintérêt  gélné- 
rad.,  ilne  peu^faire  une  mauvaise  lot  sbn&  qu'il 
{$è  bldftfiie^lui^mémeb 

l'Lo  ôitoyen,  ^fl  conimrt^,  toujours  plus  ou 
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moins  dominé  par  l'esprit  de  famille ,  de  con- 
dition ,  de  localité ,  agit  nécessairement  sous 
l'influencé  de  vues  étroites,  partielles,  et  même 
quand  il  paratt  travailler  au  bien  général,  il  ne 
le  fait  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

En  un  mot,  l'amour  du  bien  public  est  un 
sage  égoïsme  dans  le  souverain ,  un  grand  hé- 
roïsme dans  Tbomme  privé  ;  et  comme  Théroïs- 
me  est  chose  beaucoup  moins  commune  que 
i  egojsme,  Il  est  tout  aussi  rarede  voir  de  bonnes 
lois  sortir  d'une  assemblée  de  citoyens,  que  d'en 
voir  de  mauvaises  sortir  duçabipetdu  prince. 
De  fait,  Thistoire  est  là  pour  démontrer  que 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  libéral  en  ma- 
tière de  législation ,  est  Tceuvre  dçs  princes 
absolus. 

La  voix  de  Topinion ,  toujours  forte  dons  les 
Étals  où  Tunité  du  pouvoir  impose  silence  aux 
partis ,  éclaire  mieux  le  souverain  qiie  ne  le  fe- 
raient six  cents  conseillers,  et  gène  plus  le  des- 
potisme que  vingt  chartes  jurées.  Kien  ne  se 
faisant  que  par  l'autorité  du  prince,  celui-ci  est 
responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
de  tous  les  actes  du  gouvernement ,  et  quoique 
rinviolabilité  le  mette  à  couvert  des  poursuites 
judiciaires ,  il  n'en  est  pas  moins  soumis  aux 
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arrêts  sans  appel  de  l'opinion  publique.  Dans 
un  gouvernement  conaiituiionnel,  au  contraire, 
la  responsabilité  devient  nulle  par  la  division 
et  1  eparpillemenl  du  pouvoir  auquel  elle  est 
inhérente.  Tout  le  monde  souffre,  mais  à  qui 
s'en  prendre?  Le  roi  répond  :  Ce  n'est  pas  moi 
qui  gouverne  ;  les  ministres  disent  :  Les  cham- 
bres nous  ont  forcé  la  main  ;  ou  bien  :  Dans 
Féiat  où  nos  prédécesseurs  ont  laissé  les  cho- 
ses y  nous  ne  pouvons  a^ir  autrement  ;  le  dé- 
puté dira: La  chose  na  pas  dépendu  de  moi, 
c'est  la  majorité  qui  Ta  voulu.  Ainsi  chacun  fait 
impunément  le  mal ,  parce  qu'on  ne  peut  dire 
à  personne  :  C'est  vous  qui  l'avez  fait  ou  qui 
l'avez  laissé  faire,  le  pouvant  empêcher. 

On  dira  que  l'absolutisme  nous  ramènerait 
les  intrigues  de  cour,  l'omnipotence  des  favoris 
et  des  maîtresses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  l'influence  des  cours  soit  chose  propre 
aux  monarchies  absolues.  Tant  qu'il  y  aura  un 
pouvoir  sur  la  terre,  qu'il  s'appelle  monarchi- 
que, aristocratique,  républicain,  démocrati- 
<(}ue,  peu  importe,  il  y  aura  toujours  des  gens 
^ssidjus  à  le  tromper  à  leur  profii. 

Avant  1789,  ou  criait  beaucoup  contre  la 
^ouf  :  seple  i^tle  faisait  tout  le  mal.  Eh  bien. 
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utï  beau  malin  elle  tomba  devant  la  pique  mar- 
seillaise ,  et  le  lendemain  la  France  avait  cin- 
quante mille  cours  composées  de  la  plus  par- 
faite canaille.  Depuis  les  colosses  révolution- 
naires jusqu'aux  plus  minces  sans-cuîottes  de 
province ,  il  n'y  avait  pas  un  agent  national  qui 
ne  fût  entouré  d'un  cercle  d'adulateurs ,  dont  il 
suivait  stupidement  les  coupables  inspirations. 
Ces  terribles  conventionnels  qui  croyaient  me- 
ner la  France,  étaient  eux-mêmes  menés  en 
laisse  par  de  misérables  goujats.  Les  lois  et  les 
décrets  qu'ils  enregistraient  leur  arrivaient  du 
fond  dès  clubs  où  siégeaient  des  scélérats  en 
guenilles  et  des  filles  publiques. 

De  nos  jours  encore,  quel  est  le  député  qui 
iDi'a  pas'fia  petrlè  cour,  dont  il  est  obligé  d'é- 
pouiei»  tôtites  teà  passions,  s'il  veut  conserver 
(fiïèlque  importance  ?  ' 
>  Si  y  côoime  on  le  dît ,  Iti  cour  est  la  peisiè  des 
gouvewiémeïits,  mieu^'Vaut  n'en  avoit  qu'une 
que  six  cents.  Coterieé  pour  coteries,  intri- 
gues pour  intrigues,  j^àime  infiniment  mieux 
odles  des  courtisans  grands  seigneurs  ^  que 
celles  des  courtisans  en  carmagnole.  Je  âuîs 
assuré  que  tes  premiers  n'ironl  jamais  déman- 
der ma  tète  ni  ma  fortune  au  prince.  Toutes 


leurs  menées  aboutissent  d'ordinaire  à  supplan- 
ter un  ministre,  un  haut  fonctionnaire,  et  à  le 
remplacer  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Bagatelle  que  cela  pour  moi  et  les  trente  mil- 
lions de  mes  èéncitoyens  c^i' ne W^lons  que 
repos  et  tranquillité  ! 

Au  milieu  de  ces  petites  révolutions  anodines 
on  dort,  on  rit,  on  chante,  on  vaque  paisible- 
ment à  ses  affaires  ;  on  se  met  à  la  fenêtre  sans 
rëddtiter  lèi  fdsilladè  ;  si  le'<iààon  gronde,  c'est 
pdut  ài^nfoflctei^  deâ  réjouissances  ;  si  Ton  sort 
de?  chez  soi,  ow  ne  cramt  point  de  trouver  au 
reioùÉ*  là  rvte  barricadée;  Etifin  en  n*est  pa» 
obligé  d'avoir  toujours  ses  malles  faites,  ùr 
bon'  passeport  dans  la  poëhé  et  fœil  sur  la 
ffonfièfé. 
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CHAPITRE   XXXIX* 


Cbux  à  qui  C6s  considérations  sembleraient 
Irpp  réirograde3  9  coinprendront  du  mçing  |a 
nécessité  de  mettre  nos  législateurs  à  Tabri  de3 
pernicieuses  influences  que  nous  avons  signia- 

léjBS. 

Or ,  tout  mûrement  considéré ,  je  j^e  v^iç 
rien  de  mieux  que  de  les  soumettre  au  régime 
monastique.  L'idée ,  je  l'avoue ,  est  passable- 
ment drôle  ;  mais  je  n'ai  jamais  lu  le  chapitre 
du  Législateur,  dans  le  Contrat  social,  sans 
être  convaincu  que  telle  était  la  pensée  de  Jean- 
Jacques.  En  voici  la  preuve.  Jean-Jacques  veut 
pour  législateurs  des  êtres  extraordinaires  à 
tous  égards  ;  des  êtres  qui  vivent  en  dehors  du 
monde,  et  qui  cependant  s'intéressent  à  sa  féli- 
cité ;  des  êtres  qui  connaissent  à  fond  notre 
nature ,  et  qui  soient  étrangers  à  nos  passions  $ 
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des  éircs  immortels  qui  puissent  travailler  dans 
up  siècle  et  jouir  dans  un  autre. 

Ov  y  parmi  tous  les  êtres  sublunaires  cber- 
chez-en  qui  remplissent  mieux  ces  conditions 
que  des  religieux  ^  j'entends  ceux  de  la  stricte 
observance.  Ils  vivent  en  dehors  de  la  société, 
et  pourtant  les  immenses  services  quils  ^uit 
rendus  prouvent  qu'ils  s'intéressent  vivement 
à  soi^  bonheur.  Une  gnzirt  âCiaarnée  contre 
notre  nature  corrompue  leur  en  a  révélé  les 
profondes  faiblesses  ;  le  cœur  humain  n'a  pas 
un  l'êpli  si  secret  qu'ils  n'aient  sondé  vingt  fois. 
Des  hommes  qui  renoncent  aux  illusions  de 
Famour-propre  par  le  vœu  d'obéissance ,  aux 
rêves  de  la  cupidité  par  le  vœu  de  pauvreité, 
aux  lubies  de  Tamour  et  aux  embarras  de  fa- 
mille par  le  célibat ,  se  donnent  beau  jeu  con- 
tre les  passions.  Enfin  ,  les  religieux  jouissent 
d'une  sorte  d'immortalité ,  et  nous  en  avons  qui 
comptent  près  de  dix  siècles  d'existence. 

On  en  rira  tïint  qu'on  voudra  5  mais  en  y  re- 
gardant de  près  on  doit  comprendre  qu'un  or- 
dre de  Frères-Législateurs  est  une  véritable 
nécessité  sociale ,  dans  un  temps  où  l'on  veut 
refaire  à  neuf  toutes  les  constitutions  politiques. 
Si  janmis  entreprise  a  exigé  des  esprits  profon* 
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dément  méditiaiîfs ,  exempts  de  préjugés,  ma!- 
1res  de  leurs  passions,  libres  des  mille  et  une 
fadaises  qui  remplissent  les  journées  des  Iiom* 
mes  du  mondé ,  certes  c'est  bien  celle-là. 
'  Otti,  Messieurs,  si  nous  voulons  encore  des 
chùmbres  législatives ,  convertissons-les  en  vé- 
Htables  monastères  où  Ton  n'entre  point  sans 
iihe  vocation  bien  éprouvée.  Établissons-les , 
Idin  du  tumulte ,  dans  une  agréable  solitude  y 
comme  serait  un  des  parcs  de  la  couronne,  ce- 
lui'de  Saint-Germain,  par  exemple,  ou  de  Fon- 
tainebleau, sans  préjudice  touiefois  des  récla- 
mations de  la  liste  civile  pour  les  lapins  victimes 
de  nos  glorieuses  journées. 

Ce  serait  peu  néanmoins  de  préserver  nos 
solitaires  de  la  dissipation  du  dehors ,  si  le  ré- 
gime intérieur  ne  les  empêchait  de  se  gâter  les 
uns  les  autres  ;  car  il  en  est  des  hommes  les 
plus  sages  comme  des  meilleurs  fruits  :  ils  ne 
peuvent  se  toucher  sans  se  corrompre,  à  moins 
que  la  Religion  ne  s'interpose. 

Je  voudrais  donc,  entre  autres  choses  :  1*^  que 
nos  Frères  ne  se  réunissent  qu'une  fois  la  se* 
maine  et  que  l'intervalle  des  séances  fût  con- 
sacré au  silence,  à  l'étude  et  à  la  prière;  2*  que 
dans  la  discussion  on  ne  prononçât  jamais  la 
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clôture  avant  que  tout  le  inonde  eût 'émis  son 
opinion  motivée ,  ce  que  chacun  devrait  faire 
en  peu  de  mots  et  sans  bavardage,  sous  peine 
de  se  voir  administrer  par  le  Père  correcteur 
une  rude  discipline  ;  S^'.qu^ol»  Je  votât  jamais 
aucune  loi  sans  s*y  être  préparé  par  un  jeûne 
solennel  au  pain  et  à  Teau. 

Il  est  certain  que  les  lois  se  bâtiraient  moins 
vite;  mais  elles  n'en  seraient  que  meilleures, 
leur  bonté' étant  toujours  eh  raison  inverse  de 
leur  nombre  et  en  raison  directe  du  temps  qu'on 
a  mis  à  les  faire.  *     î    ' 


l      -■ 
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CHAPITRE    XL. 


Si  Tinstitution  que  j*ai  Thonneur  de  proposer 
à  mes  compalrioles  ne  laisse  rieo  à  désirer  soim 
le  point  de  vue  législaiif ,  elle  est  d'une  perfec- 
tion ravissante  sous  le  rapport  économique. 

Ne  craignons  pas  d'enirer  ici  dans  quelques 
détails  ;  ils  sont  bien  faits  pour  intéresser  vive« 
ment  noire  France,  si  passionnée  pour  Téco- 
nomie  que,  pour  avoir  un  gouvernement  à  bon 
marché  y  elle  a  fait  avec  joie  à  son  ancien  bud- 
get un  appoint  annuel  de  trois  ou  quatre  cent 
millions. 

Il  est  reconnu  que  dans  les  communautés  re- 
ligieuses les  plus  sévères  (  celles  qui  convien- 
draient le  mieux  à  des  législateurs),  un  homme 
se  nourrit  et  s'entretient  au  moyen  de  vingt- 
cinq  centimes  par  jour.  Comme  nos  Frères-Lé- 
gislateurs ne  quitteraient  leurs  cellules  que 
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pour  aller  à  Téglise  ,  il  me  paraît  qu*ils  pour- 
raient bien  se  contenter  de  la  table  des  Trap- 
pistes ,  occupés  une  grande  partie  du  jour  à 
des  travaux  manuels  vraimeiii  faits  pour  ouvrir 
Tappélit. 

Dé  peur  néanmoins  qu'une  nation  aussi  gé- 
néreuse que  la  nôtre  ne  fât  accusée  de  tenir 
lé  râtelier  bien  haut  à  ses  hommes  d'État ,  je 
serais  d'avis  qu'on  doublât  le  ôhiffi*e,âe  sorte 
qiie  le  traitement  annuel  de  chaque  Frère  s'é- 
levât à  18âfr.  30  c. 

Ce  chiffre  multiplié  par  celuide  700 ,  nom- 
bre approximatif  des  membres  de  t)os  deux 
chambres,  donnerait  127,7^0  fr.  Ne  léishidns 
pas,  et  mètions  150,000  fr.  tout  ronds.  (Test 
à  peine  le  salaire  connu  d*un  président  dé  la 
Chambre  ,  et  pourtant  avec  cela  notls  habil- 
lerions et  nourririons  tout  le  corps  législatif. 

Je  ne  parle  pas  des  frais  de  logement.  La 
Vente  du  Palais-Bourbon  et  du  Luxembourg 
fournirait  amplement  de  quoi  bâtir  et  entre- 
tenir Id  plus  belle  Chartreuse  du  monde ,  et  je 
parie  que  le  trésor  y  trouverait  encore  un  joli 
lîénéfice,  à  moins  que  les  vendeurs  ne  jugeas- 
sent convenable  de  convertir  l'excédant  en 
pots  d^  vin  y  comme  font  souvent  nos  habiles, 
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au  risqju^  de  pçisser  pour  de  terribles  ivrognes. 

YoyoQs  maiQtenâBt  les  profits  qui  dédon^ 
mageraient  Je  trésor  public  de  celte  nouvelle 
charge  de  150,000  |r.  " 

1^  On  épargnerait  au  moins  huit  ou  dix  mil* 
lions  qu  empoch^niL  nos  houprables ,  les  uns 
à  litre  d'employéS;  ou  de  pensionnaires ,  les 
autres  en  quaUté  de  vendeujrs  d[Mn€|  chose  cplls 
n'avaient  pas ,  jie  veux  dire  la  conscience. 

2°  Le  budget  de  Tarmée  dlmipifer^it^dj^  ^[f pi- 
tié. Eh  cerieSy  à  quoi  bon  tant  dç  soldats?  Lés 
JÉt^ls  yoîsinj^i  nous  voyant  prendr,e  ufie  ^itjMide 
sagQ  et,pa€|^que^  congéd)era|içjat  le^  deux  tiers 
4^  leurs  troupes,  et  lefs  ambitieux  du  dedans^ 
peu  désireux  de  fonctions  qui  donneraient  droU 
à  cinquante  cen limes  par  jour,  n'entreprend 
draientplii^  des  émeutes. 

3*  Ou  supprimerait  une  infinité  de  places  lu^ 
craiives,  qui  seraient  sans^  but  djès  que  nous 
aurions  des  législateurs  inco|rrup|.ibles  lié§  par 
le  vœu  de  pauvreté  ,  exempts. des  soucis  de 
famille^  desobsessions  de  parents  et  amis, 

4°  L'abolition  des  pots  de  vin  allégerait  de 
beaucoup  l'article  du  budget  relatif  aux  tra- 
vaux publics^  saus  que  ceux-ci  en  soufûrissen^ 
lempips  du  n^onde.  Les  moines  entendent  à 
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merveille  l'an  de  faire  de  grandes  choses  avec 
de  petites  ressources.  Qu'on  donne ,  par  exem- 
ple, à  des  Franciscainslesl80,00Oîr.  stipulés 
secrètement  à  Tafna,  et  vous  verrez  qu'ils  nous 
construiront  une  belle  rorute  royale  à  la  place 
de  ces  vilains  chemins  vicinaux  \  qui  s<)nt , 
dit-on,  d'es  chemins  de  voleur,  de  véritables 
casse-cou  praticables  aux  seuls  Arabes. 

5®  La  liste  civile  elle-même,  au  lieu  de  pro- 
gresser  appuyée  sur  les  apanages  ,  pburraîi 
bien  faire  un  pas  d'ëcrevisse.  Certes,  ilne  ftraït 
pas  bon  parler  des  lois  d'amour  devant  une  as- 
semblée d'hommes  vêtus  de  bure  et  ne  buvant 
que  de  l'eau.  Sept  cents  excellences  qui  ne  dé- 
penseraient annuellement  que  130,000  fr.  , 
jugeraient  sans  aucun  douté  que  la  bagatelle  de 
dix-huit  tnîilions  jointe  à  d'immenses  rèveiius 
patrimoniaux,  peut  suffire  à  l'entretien  d'une 
famille ,  si  nombreuse  qu'elle  soit. 

6*  Les  candidats  h  . la  députaiîon  seraient 
dispensés  de  tenir'  latle  ouverte  dans  les  ta- 
vernes oii  se  réunissent  l'es  électeurs ,  d'abuser 
de  leur  crédulité  en  leur  faisant  des  promesses 
trompeuses,  et  tés  femmeé  de  ces!  rois  en  è'ôpé- 
rance  ne  consentiraient  pTus  à  se  salir  la  fi- 
gure en  embrassant  sur  les  deux  joues  les  élec- 

10 
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teurs  campagnards  dont dles. sollicitent  la  voix 
pour  leurs  maris.  Ce  seul  changement  dans  nos 
mœurs  ferait  baisser  le  prix  des  cosmétiques 
et  des  savons  parfumés. 

EnGn ,  on  ferait  si  prompte  justice  de  nos 
prodigalités,  qu'en  moins  de  deux  ans  nous 
verrions  notre  budget  revenir  h  son  chiffre  an- 
térévolulionnaire  de  trois  cents  millions. 

Mais  ce  qui  vaudrait  encore  mieux  que  tout 
cela,  c^est  Theureuse  révolution  morale  c^'w 
tel  état  de  choses  produirait  dans  le  public. 

Le  graud  mal  du  système  actuel  est  d-allu^ 
mer  dans  les  coeurs  une  soif  excessive  de  Tor. 
IjCS  richesses  menant  droit  à  la  considération 
et  au  pouvoir,  chacun  veut  arriver  aux  riches- 
ses, et  par  le  chemin  le  plus  court.  Au  lieu  de 
suivre  patiemment  la  rouie  longue,  mais  h^^- 
norable  et  sûre  ,  qui  conduit  au  mont  escarpé 
quMiabite  la  fortune,  on  s'engage  dans  des  sen- 
tiers  périlleux  où,  pour  quelques  ingambes  qui 
parviennent,  des  milliers  de  balourds  roulent 
au  fond  du  précipice,  et  vont  expirer  dans  un 
bagne  ou  se  rompre  ja  tête  contre  Téchafaud. 

Si  du  moins  le  pouvoir  n'était  accordé  qu'aux 
richesses,  on  pom*rait  espérer  que  des  fonc- 
tionnaires déjà  fort  opulents  s'en  tiendraient  à 


lettré  salaires  certes  trë^  honnêtes;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsf.  Comme  dans  un  gouvernement 
constitutionnel  il  faut  beaucoup  parler,  quicon- 
que possède  à  un  haut  degré  le  talent  de  la  pa- 
role^ peut  aspirer  au  fauteuil.  Or,  la  première 
chose  que  fait  un  homme  d'État  qui  n'a  encore 
que  le  mérite  du  bavardage,  est  de  se  donner 
le  mérite  des  écus ,  seule  chose  qui  lui  manque 
pour  être  décidément  un  grand  homme. 

Il  butine  donc,  et  va  vite  en  besogne;  car  les 
moments  sont  courts.  Cinq  ou  six  mois  lui  suf- 
firont souvent  pour  acquérir  plus  de  terres  et 
de  châteaux  qu'il  n'avait  auparavant  de  che- 
mises. 

J'en  connais  un ,  Messieurs ,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  nommer ,  qui  naguère  habitait  un 
galetas  et  empruntait  les  souliers  d'un  voisin 
pour  faire  ses  visites.  Un  portefeuille  lui  échoit, 
grâce  à  son  intarissable  faconde,  et  aujourd'hui 
Son  Excellence  logerait  sans  se  gêner  la  moitié 
de  nos  maréchaux ,  et  pourrait  de  son  superflu 
chausser  à  double  toute  l'armée. 

Voler  pour  gouverner,  gouverner  pour  voler, 
tel  est  le  cercle  vicieux  où  le  régime  constitu- 
tionnel nous  enlace.  Je  n'y  vois  pas  d'autre  re- 
mède que  le  divorce  éclatant  du  pouvoir  et  de 
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la  richesse.  Que  )*e${»*ii  de,  paavre^  >  ^^  ^^^ 
tification  et  de  sacrif|<ç^  donne  seul  entrée  aui^ 
honneurs^  et,  rimpulsion  fatale  qui  {uré^pU^la 
société  cessera  bientôt. 
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CHAPITRE    XLL 


Aux  législateurs  W  nie  semble  qu'on  devrait 
joindre  les  écrivains,  espèce  dont  Tinfluence 
esi  encore  plus  puissante.  £n  égarant  l'opinion, 
en  dépravant  tes  mœurs ,  ils  préparent  de  loin 
les  mauvaises  loià,  ei  trop  souvent  le  législateur 
est  contraint  de  sanctionner  les  folies  dont  ils 
ont  imbibé  Tesprit  public. 

La  liberté  de  la  presse  esc  certainement 
chose  fort  commode  à  qui  trouve  gloire  et  pro«> 
fit  dans  le  trafic  de  la  pensée;  mais  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ce  soit  là  un  des  premiers 
droits  d'un  peuple,  comme  on  voudrait  nous  le 
persuader.  On  pourrait  lui  préférer,  ce  semble, 
la  libre  exploitation  du  tabac,  denrée  d'un  usa* 
gc  un  peu  plus  général. , 

Sur  trente  -  trois  ipillions  de  Français  que 
nous  sommes,  combien  yen  a-t-il  qui  sacliën* 

10. 
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lire?  —  A  peine  la  moitié.  Parmi  les  seize  mil- 
lions et  demi  qui  connaissent  les  grosses  lettres, 
combien  y  en  a-t*il  qui  lisent  autre  chose  que 
leurs  heures  de  messe?-— Un  denii«million ,  et 
c'est  beaucoup  dire.  Sur  c«  nombre  combien 
qui  soient  en  étal  d'occuper  la  presse?  —  Un 
millier  tout  au  plus.  Et  dans  ce  millier  d'écri- 
vains combien  à  qui  Boileau  dirait  :  «  Soyez; 
plutôt  maçons ,  si  c'est  votre  métier?  »  Neuf 
cent  soixante-dix  au  moins.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  droit  qui  ne  proGle  qu'à  un  millionième 
des  citoyens?  C'est  un  privilège,  et  non  une 
liberté  publique.  Cependant  nous  avons  vu  des 
milliers  de  braves ,  qui  ne  savaient  pas  distin-* 
guer  l'A  du  B  ,  voler  à  la  mort  pour  sauver  la 
liberté  de  la  presse. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  a  suffi  souvent  d'une 
plume  pour  renverser  des  empires  victorieu3( 
d'un  million  d'ëpées.  Cependant ,  quand  un 
homme  veut  porter  une  cpée ,  on  le  soumel  à 
une  sévère  discipline,  on  lui  demande  des  ser- 
ments; au  lieu  qu'on  n'exige  rien  de  qui  veut 
s'armer  d'une  plume.  Cela  n'est  pas  très  lo- 
gique. 

Le  Qioindre  pharmacien ,  le  plus  petit  dro- 
ÇMÎstç  çst  soMmis  à  la  patente  et  à  la  visite  d'un 
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inspecteur ,  bien  que  sâ  négligence  on  sa  scé* 
lératesse  ne  puisse  compromettre  qu'un  petit 
nombre  d  existences  ;  et  il  n*y  aura  point  de 
contrôle  pour  Tbomtoe  dont  les  écrits  semé» 
roni  la  mort  dans  des  millions  de  cœurs  et  élè- 
veront peut-être  des  montagnes  de  cadavres  ! 

Aux  considérations  morales,  trop  gothiques 
pour  notre  siècle ,  on  oppose  les  intérêts  maté- 
riels du  commerce  et  le  grand  nombre  d'ou*^ 
vriers  qui  vivent  de  la  presse.  En  prenant  la 
chose  sous  ce  point  de  vue ,  pourquoi  n'anto- 
riserail-on  pas  nne  nouvelle  Brinvilliers  à  fon- 
der une  manufacture  de  poisons,  si  elletrou^ 
vait  assez  de  cJialands  pour  occuper  plusieurs 
milliers  d  empoisonneurs? 

Ce  n'est  pas  que  je  prêche  le  rétablissement 
de  la  censute.  Qui  vtnidrait  encore  de  ceU/e 
aveugle  tailleuse?  E^le  a  si  bêlement  uàé  d&ses 
ciseaux ,  qu'ils  sont  pli»  émoussé^  qa'Une  pait- 
loufle.  Je  demande  dès  garanties  suffisantes 
contre  les  écarts  de  la  presse ,  non  dès  entt^a- 
ves  rebutantes, 

Ot  nous  irouvenons  cela  dans  une  institution 
de  FrèreS'Eerivains ,  formés  de  longue  maiil.à 
la  subliAie  mission  d'éclairer  le  monde. 

Oh  ne  ftiii  tartt  de  mauvais  livres  que  parla 
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diflfcâltéqu'îl  y  a  d*eu  fairo  de  vraiment  bons. 
Pour  ëérire  de  grandes  et  belles  choses ,  sans 
sortir  du  vrai,  c'est  peu  d'avoir  dugéEÛeySiFon 
n'a  beaucoup  d'étude  et  de  réflexion.  La  vérité 
a  besoin  d'être  l(»tgaemeBt  méditée)  si  on  veut 
qfu'etle  se  présente  sous  des  faees  larges  v  ii6u* 
ves  et  saisissantes  ;  elle  ne  captive  les  esprits 
que  par  sa  profondeur  et  rabondance  de  sa 
lumière.  L'eireur ,.  au  contraire ,  ne  brille  que 
par.  sa  légèreté 9  c'est .  tïn  laolôme  qui  se  joue 
dans  les  ténèbres,  etfr'évianiQUit^it^t  qu'on  veut 
l'approfondir.  Avec  «fie  certaine  cbakur  de 
styie,  iavéc  du  brillant  dans  l'imagination  et 
peu  OUI  point  de  jugen>ent ,  on  peut  lui  donner 
beaucoup  de  vogue.  C'est  ce«<^i  séduit  tant 
4-atileurs  qui  ne  se  traînent  daas  la  boue  que 
parce.  qu'Us  ont  les  ailes  trop  courtes. 

Les  bonnétes  écrivain$  eux^m^uï^es  :gàtent 
auvent  tout  par  la  b&te  qu'ils  ont  jl'écrjro 
avant  de  peAser  ^  de  publier  avant  d'écrire. 
Une  vérité  leur  apparaît^  aussitôt  Je  public  est 
averti  qu'on  va  mettre  immédiatei|^ut  sous 
presse  uq  ouyrage,  dont  il  n'y  ^  emqjre  d'écrit 
<|UQle  titr^.,! 

On  metcepeadaiu  la  niain  à  rouvre.  On  re- 
dit daus  le  secjQDd  chapitre  ce  qu'on  avait  dit 
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Jèî  répété  dans  le  premier ,  ou  bien  on  avance 
bravement  le  contraire,  et  cela  sans  qu'il  y  ait 
faute  de  Tauieur,  car  il  a  remis  hier  au  compo»- 
sileur  le  brouiUdn  da  premier  cliapitre.  Le  livre 
terminé ,  on  voit  avec  peine  qu'il  Juré  étrange- 
ment  avec  le  titre  annoncé  ;  mais  que  vottlezr- 
vous?  le  mal  est  irréparable.  Au  reste,  bien 
sot  qui  relèverait  cette  peccadille  au  milieu 
d'une  si  belle  galimafrée  ! 

Dans  un  monastère  tel  que  nous  Tentendons, 
ces  inconvénients  n^exîsteraient  pas.  Le  trésor 
public  se  chargeant  de  Tentreiien  des  Frères, 
ils  n'auraient  pas,  pour  excuser  leur  malheu- 
reuse précipitation,  le  prétexte  qu'il  faut  vivre. 
Ensuite ,  durant  les  épreuve^  du  noviciat  (qui 
serait  au  moins  de  dix  ans) ,  on  aurait  soin  de 
les  prémunir  contre  les  illusions  de  l'amour- 
propre  et  de  tant  d'autres  passions  qui  ont  cou- 
tume de  fourvoyer  les  têtes  pensantes. 

Peut  -  être  la  sévérité  du  régime  claustral 
comprimerait-elle  un  peu  l'élan  de  leur  génie; 
il  est  possible  que  leurs  productions  man- 
quassent quelquefois  de  ce  sublime  laisser- 
aller  qui  plaît  tant  dans  les  écrivains  du  pre- 
mier ordre.  Mais  ce  léger  défaut  serait  abon- 
damment compensé  par  la  religieuse  vénéra- 


1 
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lion,  que  nous  inspireraieut  des  écrits  partis 
ûes  saiates  profondeurs  du  cloitre ,  et  dont  les 
auteurs  nous  seraient  personnellement  incon- 
mis.  En  effet,  cette  dernière  circonstance  n*est 
^pas  indifEérence,  et  mérite  bien  un  petit  cha- 
pitre. Patimiee,  Messieurs  ^  oe  sera  le  dernier. 
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CHAPITRE  XLIL 


Dieu  seul  gagne  à  élre  connu.  Il  n*es4  qu'an 
mot  aux  yeux  de  Tbomme  irréligieux  qui  le 
fuit  i  il  est  rÊlre  des  êtres ,  il  est  tout  dans  la 
pensée  du  sage  qui  le  contemple. 

Il  en  est  tout  autrement  des  créatures.  Tel 
de  nos  semblables  qui  paraît  un  demi-dieu  à 
distance  I  est  à  peine  le  quart  d'un  bomme^  si 
on  le  regarde  à  brûle-pourpoint. 

Ce  n'est  que  depuis  Tinvention  du  télescope 
que  nous  avons  trouvé  des  taches  au  soleil.  Si 
nous  perfectionnions  assez  nosinstrunients  pour 
observer  cet  astre  de  près,  peut-être  décour 
vririons-nou&  que  c'est  au  fond  bien  peu  de 
chose. 

On  en  ferait  d*abord  un  globe  incandescent 
du  diamètre  de  la  terre,  plus  tard  une  monta- 
gne de  feu.  Enfin  9  tel  de  nos  astronomes  qui 
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maintenant  se  ferait  couper  la  tête  pour  soute- 
nir qu'il  est  plusieurs  millions  de  (ois  plus  gros 
que  notre  planète,  croirait  lui  faire  honneur  en 
le  réduisant  aux  dimensionsd'une  grosse  courge 
pliospliorescente.  Jogeailt  dès  lors  de  l'effet  par 
la  cause,  nous  n'imaginerions  pas  qu'une  courge 
pût  nous  éclairer,  et  il  nous  faudrait  des  bop- 
gies  en  plein  midi. 

C'est  ce  qui  nous  arrive  parfois  avec  certains 
grands  bommes.  On  lit^oti  admire,  on  idolâ- 
ire  leurs  écrits^  on  brùl^^du  désir  de  les  voir 
de  près,  dans  la  pensée' que  ces  puissantes  tê- 
tes n'auront  pas. un  cheveu  qui  ne  pétille  de 
génie*  Est-on  trompé  dans  son  attente,  aussitôt 
on  passe  de  l'admiration  à  l'indifférence  et  à  la 
pitié.  On  reliiqnelquefois leurs  ouvrages,  dans 
la  conviction  qu'on  y  doit  trouver  une  foule  de 
platitudes  et  de  pauvretés  inaperçues  dans  l'en- 
thousiasme d'ttûe  première  lecture;  on  lés  y 
trouvera  sans  aucun  doute,  et  le  Irirre  réputé 
aussi  maussade  que  l'auteur,  passera  de  notre 
bureau  au  fond  de  la  bibliôthè^ , '  s'il  he'Ini 
arrive  pis. 

Même  conduite  envers  les  hommes  d'État. 
Tant  qu'ils  vécurent  loin  dés  affaires,  on  neis(- 
r4ssait  pas  sur  leur  chpaciié,  et  on  craignait 
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vraiiQient,  que  la  France  ne  fut  pas  assez  grande 
pour  occuper  de  si  vastes  géuies.  Quel  dom- 
mage, disait-ODy  qu'on  ne  puisse  leur  confia 
dix  portefeuilles  au  lieu  d'un  !  £hbien ,  il  a  suffi 
d'un  jportefeuille  pour  les  anéantir  dans  l'océan 
des  médiocrités.  Colosses  en  entrant  au  con- 
seil,  ils  en  sont  sortis  plus  petits  et  plus  plats 
qu'un  pépin  dci  courge^. 

Quelle  est  la  raison  de  cela?  Notre  amour- 
propre  fatigué  9  peut-être  à  notre  insu,  de  U 
supériorité  des  bommes  au-dessusde  l'ordinaire, 
s'amuserait41  à  exagérer  leurs  défauts  au  point 
d'effacer  leur  mérite  réel?  ou  bien  serait-ce  le 
propre  de  nos^grands  hommes  d'être  .en  effet 
bien  petits?  C'est  une  question  qui  passe  ma 
portée.  lime  suffit  que  le  fait  soit  vrai  pour 
dire  en  toute  charité  à  nos  sommités  littéraires 
et  autres  : 

Me^ieurs  et  Seigneurs,  l'obscurité  convient 
au  génie  comme  la  nuit  au  ver  luisant.  Descen- 
dez bien  vite  de  ces  hautes  places  où,  malgiré 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  vous-mémies, 
la  lorgnette  du  public  vous  découvrirait  ddi 
quintaux  de  sottise  et  de  ridicule  avant  de  vous 
trouver  une  once  de  mérite.  Cachez-vous, 
Messieurs  ;  imitez  la  réserve  du  soleil.  Placez- 
TOii.  n.  i  1 1' 
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TOUS  à  quelques  millions  de  lieues  pour  nous 
éclairer.  Encore  une  fois ,  ne  montrez  pas  la 
courge ,  si  brillante  qu'elle  soit. 


J*ai  fini.  Messieurs ,  et  je  pense  que  rien  de 
votre  part  n*obste  à  la  clôture  immédiate  de 
cette  bien  longue  session.  Quant  à  moi ,  je  re* 
grette  vivement  que  y  tout  en  vous  exposant 
mes  vues  sur  deux  nouveaux  instituts  religieux, 
j'aie  oublié  une  grande  partie  de  ce  que  j'avais  à 
vous  dire  sur  les  anciens.  Peut-être  me  sera- 
t-il  donné  de  réparer  cet  oubli  dans  la  session 
prochaine.  C'est  un  sujet  qui  sourit  singulière- 
ment à  ma  pensée.  J'ai  souvent  rêvé  à  l'état  re- 
ligieux avantlemariage ,  et  plus  souvent  encore 
depuis.  Âi-je  bien  fuit  de  m'en  tenir  au  rêve? 
Je  ne  sais.  Il  y  a  des  questions  moralement  in- 
solubles du  vivant  de  certaines  personnes. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


PIECES 

JUSTIFICATIVES. 


Rapport 

Du  Président  supérieur  des  provinces  Rhé- 
nanes ,  à  son  Bxcellenee  von  Altenstein , 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  sur 
la  prise  de  IP Archevêché  de  Cologne, 


Ihi  «amp  a*  ColofM,  &  nainuit,!*  ao  Rot.  il 37. 


ExGBIiLRMCBt 


Au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire, 
notre  drapeau  flotie  sur  les  tours  de  rArchcvé- 
ché.  Le  rebelle  Droste  de  Wîscheringet  sont©- 
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créiaire  sont  sur  la  route  de  Minden  sous  lai 
conduite  de  nos  héroïques  dragons.  L'armée 
victorieuse  et  tous  les  fidèles  adorateurs  des  vo- 
lontés de  S.  M.  bénissent  le  l>fea  de  fertrer 
d'avoir  vu  s'accomplir  sans  effusion  de  sang  le 
plus  glorieux  fait  d'armes  dont  il  soit  faitmen- 
tion  dans  nos  annales. 

JËoauendant  que  je  puisse  transmettre  à  Y. £• 
des  renseignements  plus  détaillés,  voici  un  pré- 
cis de  nos  principales  opérations^ 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  de  votre  bureau  les 
ordres  souverains ,  j'assemblai  secrètement  les 
officiers  supérieurs  de  l'armée  pour  leur  en  don- 
ner connaissance  et  concerter  avec  eux  mon 
plan  de  campagne.  Il  faut  bien  le  dire,  la  lec- 
ture de  l'augusie  missive  produisit  une  pénible 
sensation.  Ce  n'est  pas  que  personne  fût  assez, 
criminel  pour  oser  douter  de  la  légitimité  des 
ordres  de  S.  M.  ;  mais  on  était  effrayé  dès  diffi- 
cultés dans  l'exécution. 

Il  faut  avouer  en  effet  que  nous  avions  contre 
nous  h  très  grande  majorité  des  habitants.  £t 
d'abord ,  ks^  papistes  toujours  très  nombreux, 
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malgré  le  zèle  du  gouvernement  de  S.  M.  à  ex- 
terminer cetle  race  abominable,  ne  pouvaient 
manquer  d*étre  opposés  à  Fentreprise ,  ces  mi- 
sérables affeclantrincroyable  prétenliond'avoir 
une  conscience  indépendante  de  celle  de  notre 
suprême  Seigneur*  La  plupart  des  évangéliques 
eux-mêmes  répugnaient  aux  mesures  de  ri- 
gueur. Enfin,  qui  le  croirait!  plusieurs  minis- 
tres du  culte  royal  montraient  une  grande  froi- 
deur ;  il  y  en  eut  même ,  le  Dieu  de  Luther  les 
conronde!  qui  murmuraient  toutbas  le  mot  de 
persécution. 

Tout  compté,  nous  n*avions  pour  nous  que 
les  forçais  libérés ,  les  repris  de  justice,  les  fil- 
les publiques ,  gens  fort  désengoués  dapapisr 
me ,  et  prêts  à  voler  sons  nos  drapeaux,  si  Ton 
avait  lâché  le  mot  de  pillage. 

Venaient  ensuite  huit  ou  dix  chanoines  de  la 
métropole,  excellents  sujets,  d'une  soumissiûft 
sans  réserve  au  Trône ,  et  qui  feront  bravement 
la  nique  à  leur  Archevêque,  au  Pape  et  à  l'uni- 
vers catholique,  tant  que  la  munificence  royale 
tombera  en  pluie  d'or  sur  leurs  larges  bedaines. 
Aux  chanoines  il  faut  ajouter  les  doctemn»  Her- 
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mësiens,  puissants  raisonneurs  qui  prouveront, 
qvftnfd  il  plaira  à  S.  M. ,  que  la  cour  de  Rome 
est  une  vieille  radoteuse  qui  ne  sait  plus  ce 
qn^elIe  dit. 

Quelque  confiance  que  nous  eussions  dans 
noire  belle  armée  etnos  fidèlesauxiliaires,  nous 
n'en  jugeâmes  pas  moins  convenable  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  capables  d'assurer  le 
succès. 

î  ■"       .  ■  ■ 

On  mit  d'abord  en  question  si  l'on  attaquerait 
de  jour  ou  de  nuit.  Un  vieil  officier  se  leva  et 
dijD  :  Messieurs  y  je  suis  un^soldat  d'Iéna,  et  je 
n'ai  jamais  songé  à  cette  vilaine  journée  sans  en 
attribuer  le  malheur  à  Timmense  faute  que 
eonnnîrent  nos  chers,  en  faisant  manœuvrer 
notre  magnifique  armée  eu  plein  jour  en  face  de 
l'ennemi.  Les  Français  nous  aperçurent^  et, 
malgré  notre  supériorité  numérique ,  malgré 
les  ravins  dont  nousétioDScfnrironnés,  il&arrivè- 
rentsur  nos  batteries  avec  l'insolence  qu'on  leur 
connaît,  nous  culbutèrent  les  uns  sur  les  autres, 
et  firent  si  bien<pra,  quelques  jours  après,  ils 
gabppQfént  au  long  èi  au  large  dans  nos  États; 
denàandbat  partout  où  étaient  les  Prussiens. 
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S'il  avait  fait  nuit  ce  jour-là,  les  Français  oe 
nous  auraient  pas  vus,  ils  ne  nous  auraient  pas 
battus,  ou,  s'ils  Tavaient  foit,  la  retraite  aurait 
été  moins,  désastreuse ^  car  vous  savez,  Mes- 
sieurs, que,  pour  une  armée  qui  fuit,  il  fait 
beaucoup  plus  clair  la  nuit  que  le  jour.  Je  vote 
donc  pour  une  attaque  nocturne. 

Tout  le  conseil  applaudit  à  un  avis  si  sage, 
81  bien  motivé,  et  il  fut  arrêté  que  nos  braves 
soldats  ne  sortiraient  pas  de  leurs  casernes  avant 
riieure  où  les  honnêtes  gens  ont  coutume  de 
quitter  les  rues.  J'assignai  à  cbacun  son  poste. 

Dix  heures  sonnées,  nous  sortcms  à  pas  de 
loup  'j  de  forts  détachements  d'infanterie  occus- 
{^enlles  principales  places;  des  canons  sont 
braqués  au  débouché  des  rues  ;  des  piquets  de 
cavalerie  circulent  partout,  lient  nos  opérations, 
et  invitent  les  «irîevx  à  fermer  portes  et  fené- 
tress'ilsne  veulentse  faire  plomberla  cervelle. 

Lesaveones  de  Tarcbevêché  bien  gardées, 
je  forme  trois  colonnes  d'attaque  commandées 
par  les  plus  braves  officiers  ;  je  m'avance  à  la 
léte  de  la. première,  et  nous  allions  iranchîr  la 

11. i 
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porle  de  la  cour  d'entrée ,  quand  un  gros  ca- 
niche,  dont  la  police,  par  une  inconcevable 
incurie,  m'avait  laissé  ignorer  l'existence,  se 
mit  tout  à  coup  h  gronder.  Ce  terrible  contre- 
temps était  de  nature  à  tout  perdre.  L'ennemi, 
averti  de  notre  marche,  pouvait  enfiler  un  sou- 
terrain inconnu,  et  l'honneur  de  nos  armes  s'é- 
clipsait aux  aboiements  d'un  caniche. 

Nous  fîmes  halte,  etj'allais  tenir  conseil  pour 
aviser  aux  moyens  de  faire  taire  le  maudit  ani- 
mal ,  quand  un  professeur  Hermésien ,  logé  tout 
auprès,  s'apercevant  de  notre  embarras,  vole 
jusqu'à  nous  et  dit  que  le  désir  de  défendre  la 
sainte  mémoire  d'Hermès  l'ayant  souvent  con- 
duit à  l'archevêché ,  il  a  eu  tout  le  loisir  de 
cultiver  la  connaissance  du  chien,  et  qu'il  est 
même  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces  que 
dans  celles  du  maître.  Joignant  l'effet  aux  pa- 
roles, il  s'avance  versl'aboyeur,  lui  dit  deux 
mots;  celui-ci,  reconnaissantun  ami,  s'approche 
en  remuant  la  queue;  le  docteurlui  rend  cares- 
ses pour  caresses,  puis  lui  empoigne  vigoureu- 
sement les  deux  mâchoires ,  quatre  grenadiers 
le  saisissent  en  même  temps  par  les  pattes ,  et 
on  l'emporte  à  travers  les  rangs  de  nos  braves 
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qui  auraient  éclaté  en  cris  de  vive  le  Roi  !  si  je 
ne  leur  avais  commandé  le  silence  sous  peine 
de  haute  trahison.. 

Sortis  avec  tant  de  bonheur  d'un  aussi  maii- 
vais  pas ,  nous  traversons  rapidement  la  cour. 
Sur  le  r^fus  d'ouvrir,  une  porte  est  brisée,  on 
pénètre  dans  une  grande  pièce  où  aboutissent 
plusieurs  corridors.  A  l'extrémité  de  Tun'de  ces 
corridors  paraît  un  homme  en  grand  uniforme 
(on  a  reconnu  plus  tard  que  l'uniforme  étaitune 
livrée);  il  tenait  d*une  main  une  chandelle  et 
de  l'autre  un  meuble  d'une  forme  assez  suspecte. 
On  marche  droit  a  lui  -,  effrayé ,  il  pose  meuble, 
chandelle ,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Il  me 
vint  en  pensée  que  le  meuble  pourrait  bien  être 
une  machine  infernale  destinée  à  faire  sauter 
l'armée  royale.  Une  légère  vapeur  qui  s'élève 
au-dessus,  assez  semblable  à  la  fumée  d'une 
mèche,  conGrme  mes  soupçons.  Ne  doutant 
plus  d'une  explosion  imminente,  je  fais  suspen- 
dre la  marche;  mais  l'explosion  tardant  trop  et 
craignant  de  perdre  un  temps  précieux,  j'or- 
donne à  quelques-uns  d'aller  à  la  découverte  : 
personne  ne  bouge  ;  indigné  je  m'élance  en 
avant,  et  je  trouve  que  la  machine  recèle  une 
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^ubsiance  en  apparence  assez  inoffensive  ;  mais 
ayant  su  depuis,  par  l'interrogatoire  du  fuyard, 
qu'elle  était  partie  du  foyer  de  la  révolie  au 
moment  de  notre  entrée,  j'ai  pensé  qu'il  pour- 
rait y  avoir  quelque  exécrable  machiavélisme 
au  fond  de  cette  affaire  ;  je  l'ai  donc  fait  sceller 
de  mon  sceau ,  et  je  l'expédie  par  ce  courrier 
à  y.  E.  qui  pèsera  le  tout  dans  sa  haute  sa- 
gesse. 

Nous  touchions  à  l'appartement  du  coupa- 
ble :  on  traverse  sans  obstacle  deux  pièces  fai- 
blement éclairées,  et  nous  trouvons  dans  la 
troisième  le  séditieux  prélat  debout  auprès  de 
son  feu  y  un  livre  à  la  main.  Je  le  sommai  de  se 
soumettre  aux  ordres  de  S.  M.  ou  de  se  démet- 
tre de  son  siège,  ajoutant  que,  en  cas  de  refus, 
j'avais  ordre  de  le  déporter  sur-le-champ  hors 
du  diocèse.  Il  répondit  que  sa  conscience  ne 
lui  permettait  pas  de  faire  ce  qu'on  demandait, 
et  que  la  violence  seule  pouvait  le  séparer  de 
son  troupeau.  En  conséquence  je  lui  ordonnai 
de  nous  suivre,  ce  qu'il  fit  avec  un  calme  et  un 
sang-froid  qui  ne  peuvent  être  que  l'effet  d'un 
profond  endurcissement.  Dès  qu'il  eutpris  place 
dans  la  voiture  qui  l'attendait  à  la  porte ,  je  lui 
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réiiéraû  la  sommation ,  €t^  sa  répoose  étant  la 
même.,  je  fis  signe  au  postUIon  et  à  Teseorte  de 
piquer  des  deux. 

Je  rentrai  pour  mettre  la  main  sur  les  pa- 
piers ,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  à 
crocheter  les  armoires  où  nous  espérions  en 
découvrir.  La  quantité  de  ceux  qu'on  a  saisis  et 
adressés  à  votre  bureau  est  fort  grande ,  et  je 
ne  doute  pas  qu'on  n'y  rencontre  la  preuve  de 
vastes  conspirations  y  surtout  si  l'examen  en  est 
confiéàM.lebaron  Bunsen.Y.  £.  connaitmieux 
que  personne  l'adresse  avec  laquelle  ce  con- 
sciencieux diplomate  découvre  des  crimes  d'É- 
tat où  tout  autre  ne  trouverait  pas  de  quoi  faire 
fouetter  un  chat.  Dieu  conserve  longtemps  à 
notre  auguste  Monarque  des  ministres  aussi 
dignes  de  son  admirable  loyauté  ! 

La  prochaine  dépêche  fera  connaître  les  of- 
ficiers qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  cette 
immortelle  entreprise;  mais  je  prie  dès  aujour- 
d'hui y.  E.  de  recommander  à  la  munificence 
Souveraine  le  docteur  Hermésien  qui  a  fait  tom- 
ber en  notre  pouvoir  le  terrible  caniche.  L'é- 
tonnante sagacité  qu'il  a  développée  dans  cette 
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affaire  et  son  dévouement  sans  bornes  à  la  cause 
royale  font  douter  s'il  existe  un  sujet  aussi  pro- 
pre à  Tépiscopat.  Je  Tai  déjà  dit,  l'esprit  de  la 
plupart  des  chanoines  est  excellent,  et  dès  de- 
main nous  aurons  un  administrateur  qui  res- 
pectera beaucoup  plus  les  fusils  de  nos  soldats 
que  tous  les  canons  de  l'Église  papale. 


Je  prie  V.  £.  d'agréer ,  etc. 


Le  Président  supérieur  deê 
Provinces  Rhénanes. 
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AVERTISSEMENT. 


Patiengb,  Lecteur!  voici  le  dernier 
volume  de  Platon-Polichinelle.  Oui ,  le 
dernier!  je  suis  bien  aise  qu'on  le  sache, 
afin  d'ôter  aux  continuateurs ,  s'il  y  en 
avait ,  l'idée  de  me  prêter  de  l'esprit  ou 
des  platitudes.  Je  suis  trop  fier  pour  ac- 
cepter l'un  ,  trop  riche  pour  avoir  besoin 
des  autres. 

— Mais  pourquoi  finir  sitôt? — Parce 
que  le  public  se  lasse  bientôt  de  lire  qui 
ne  se  lasse  pas  d'écrire.  Les  exemples  se- 
raient là  par  milliers,  s'ils  n'étaient  inju- 
rieux. Tel  jugé  admirable  dans  son  pre- 


—  >J  — 

mier  volume ,  devient  estimable  dans  le 
second ,  passable  dans  le  troisième ,  in^ 
supportable  dans  le  quatrième. 

Le  manteau  de  la  réputation  est  de  si 
mauvaise  étoffe ,  que  vouloir  y  mettre 
une  allonge ,  c'est  s'exposer  à  des  déchi-^ 
rures.  De  là  tant  de^ands  homme3  dé- 
guenillés. 

Si  mon  livre  est  aussi  mal  pensé ,  mal 
écrit  qu'on  le  prétend  dans  certain  mon* 
de,  il  est  temps  qu'il  finisse.  En  fait  de 
sottises  les  plus  courtes  sont  les  meilleu- 
res. Si  au  contraire  l'admiration  publique 
lui  donne  rang  parmi  les  astres(honneur 
qu'il  mérite  pour  le  moins  autant  que  la 
chevelure  de  Bérénice  ),  il  est  assez  long. 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  ou  écri- 
vons ,  qui  profite ,  mais  ce  que  le  public 
écoute  et  retient:  maxime  d'une  extrême 
importance  que  je  voudrais  voir  gravée 
sur  la  langue  de  nos  plus  féconds  écrî-^ 
vains  et  orateurs. 

Bien  des  personnes  s'imaginent  que 
brochure  est  synonyme  de  livre  insigni- 
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fiant.  Sotte  pensée  ^  sUl  en  fut  jamais  ! 
La  société  n^a  péri  que  par  les  brochures. 
Où  étaient ,  il  y  a  un  siècle ,  les  erreurs 
qui  nous  dévorent  ?  Dans  deux  ou  trois 
pages  fugitives.  Déposé  dans  quelques 
âmes  ardentes ,  le  fatal  couvain  fer- 
menta, et  la  démangeaison  philosophique 
gagna  toutes  les  tâtes. 

La  vérité  serait  -  elle  moins  féconde  , 
moins  expansible  ,  moins  contagieuse  ? 
Je  ne  le  pense  pas.  Si  Terreur  trouve  un 
terrible  auxiliaire  dans  les  passions ,  la 
vérité  a  Dieu  pour  elle.  Cest  là  un  allié 
comme  il  ny  en  a  pas.  Habitué  à  faire 
tout  de  rien ,  il  choisit  les  petits  moyens 
pour  arriver  aux  grandes  choses. 

Quand  Thomme  agit  seul ,  il  lui  faut 
des  s^pprêts  immenses  pour  faire  des 
riens.  Considérez  la  politique  européenne 
depuis  qu'elle  a  oru  pouvoir  se  passer  du 
Ciel.  C'est  la  montagne  qui  s^ébranlepour 
enfanter  une  souris.  Quand  Dieu  s'en 
mêle,  c^est  souvent  la  souris  qui  accouche 
dMne  montagne. 


—  vuj  — 
Croyons-le  bien  ,  il  n^  a  pas  de  livre 
si  léger,  quant  à  la  forme  et  quant  au  fond, 
qui  ne  puisse  sauver  le  monde ,  si  tel  est 
le  bon  plaisir  de  FAgent  suprême. 

m  Petit  poisson  dcrieadra  grand  , 
«  Pourvu  que  Dieu  lui  prête  TÎe.  » 

Telle  phrase,  que  j^aurai  écrite  sans 
trop  savoir  pourquoi  (il  y  en  a  beaucoup , 
je  vous  le  jure)  ,  et  qui  n^aura  rien  dit 
à  l'immense  majorité  des  Lecteurs , 
pourra  bien  porter  une  pensée  de  salut 
dans  une  tête  providentielle.  Platon-Poli- 
chinelle sera  oublié;  mais  la  pensée  gran- 
dira, et  Dour  peu  que  les  événements 
secondent  le  penseur  ,  la  société  se  trou- 
vera rassise  sur  ses  éternelles  bases. 

Fiat!  fiai!  fiai! 


ou 


LA  SAGESSE 


DEVENUE  FOLIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


On  a  beaucoap  ri ,  dit-on  >  de  ma  Char' 
îreuse  législative  et  de  ma  Chambre  monacale. 
Ven  suis  bien  aise. 

Je  Tai  dit  en  commençant ,  et  je  ne  mo 
lasse  pas  de  le  répéter:  notre  mal ,  notre  grand 
mal ,  c'est  qne  nons  ne  savons  pins  rire. 

Le  monde  se  remplit  de  visages  renfrognes, 
loucîeax ,  de  mines  froides  et  transies.  Si  Ton 

TOME  III.  1 


À 


^^  2  .^ 

rit  cacore  par-ci  par^à ,  e*es^  i:^  vire  ^rt 
que  les  larmes  ;  c'est  le  rire  grimacier  de  l'or- 
gueil ,  de  la  haine  y  du  crime  ^  c'est  le  rire  de 
démon  que  Voltaire  a  enseigné  aux  hom- 
mes (1).  Ah  !  qui  nous  rendra  le  rire  innocent 
et  pur  qui  imprimait  aux  physionomies  de  nos 
aïeux  je  ne  sais  quoi  de  céleste  1 

Chose  étrange  t  jamais  on  ne  se  montra  si 
avide ,  si  fou  de  divertissements  ;  jamais  on 
n'éleva  tant  d'autels  à  la  joie,  au  plaisir,  et 
jamais  la  vie  ne  fut  si  maussade.  On  sort  do 
bal ,  du  théâtre ,  comme  on  sortait  autrefois 
de  l'église  le  lendemain  des  folies  du  carnaval , 
la  cendre  sur  le  front.  En  lein,  par  ses  pro- 
diges le  génie  culinaire  s^efforce  de  convier  la 
gaieté  à  nos  festins  :  on  n'y  vit  que  de  mou- 
tarde. Le  Champagne  lui  -  même  ne  fait  plus 
vibrer  dans  nos  cœurs  la  6bre  racornie  de  la 
joie. 

Nos  plaisirs  sont  morts  :  jetés  au  creuset  du 
matérialisme  ils  ont  perdu  leur  esprit ,  l'a- 


(x)  On  demmidait  à  XlMmas  «moriboad,  ce  qu'il  pensait 
de  Voltaire  :  «  Voltaire ,  répondk^il ,  est  un  nauvaU  génie 
■  qui  est  venu  rire  d\iQ  rire,  de  démon  «ur  le%  malheurs  de 
«  Tespèce  humaine.  » 
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rom6  d^ki  qm  dilate  et  embaume  le  cœur  ;  il 
n'en  reste  que  la  lie ,  la  sen<;ation.  On  jouit 
comme  Tankaal ,  on  ne  sait  plus  se  réjouir* 
Le  démon  de  Tennui  plane  sur  nos  fêtes. 

Au  demeurant ,  rien  là  qui  doive  nous  éton- 
ner. La  vraie  joie  est  Tauréble  du  bonheur  ; 
c'est  rîrvadîation  naturelle  d'un  cœur  arrivé  au 
terme  des  désirs.  Or,  qui  peut  ici-bas  trouver 
un  terme  aux  désirs  de  l'homme  ?  Aussi  vastes 
€pae  sa  pensée,  ils  franchissent  les  limites  du 
temps ,  de  l'espace ,  et  plongent  dans  Finfini. 
La  Religion  sfe^le ,  en  nous  révélant  dans  lés 
profondeurs  de  l'avenir  une  félicité  éternelle , 
incommensiiradl>le ,  apaise  nos  immenses  con- 
voitises et  ouvre  nos  cœurs  aux  douces  joies 
de  TespéraUGe. 

L'e&istence  humaine  ,  si  mesquine  ,  ii  dés- 
espérante ,  quand  on  là  renferme  entre  les 
deux  néants  du  berceau  et  de  la  tombe ,  gran- 
dit sans  mesure  en  se  projetant  dans  l'éternité. 
Tout  change  de  face  sur  la  terre  dès  qu'où 
l'envisage  comme  l'avenue  du  ciel.  Les  maux 
de  la  vie  ne  sont  que  l'aiguillon  providentiel 
qui  hAte  les  pas  de  l'exDé  vers  la  patrie.  Les 
plaisirs  sont  des  roses  semées  le  long  du  che- 
min :  elles  réjouissent  de  leur  parfum  le  voya- 

1. 
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geur  qui  passe ,  et  n'ont  des  épines  qne  pour 
Fimprodent  qui  s'arrête  à  les  flairer» 

Le  tombeau  ,  cet  horrible  éemil  àm  plus 
riantes  existences ,  sourit  au  chrétien ,  comme 
la  porte  triomphale  au  guerrier  haletant  do 
fatigue  au  sortir  d'un  rude  combat.  La  Foi , 
TEspérance  et  la  Charité ,  penchées  amoureu- 
sement sur  sa  couche  funèbre,  lui  disent  de 
concert  :  Soldat  du  Christ ,  dépose  ici  ta  pe- 
sante armure ,  et ,  paré  dlnnocence  et  de  ver- 
tus ,  monte  au  fortuné  séjour  où  t'appellent 
Famour  de  ton  Dieu  ,  les  acclamations  des  lé- 
gions immortelles ,  la  couronne  impérissable 
et  le  banquet  qui  n'aura  pas  de  6n. 

Hélas  !  ces  consolations  si  douces  au  cœur 
des  humains,  une  infernaiephilosophie  nous  les 
a  enviées.  Aveugles  mortels,  nous  a-t-elle  dit, 
pourquoi  chercher  dans  les  chimères  de  l'ave- 
nir ce  que  la  nature  vous  offre  chaque  jour  ? 
Le  ciel  descendra  sur  la  terre ,  quand  vous  re- 
noncerez aux  folles  espérances  dont  vous 
berce  la  superstition. 

Le  monde  a  prêté  l'oreille  à  ces  discours 
insensés ,  et ,  croyant  enfanter  le  bonheur ,  il 
est  entré  en  convulsion.  Les  vieilles  institutions 
ont  croule  sous  les  coups  du  bélier  populaire  » 
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et  depuis  un  demi-siècle  Tanari^îe  et  le  des* 
potisme  s'en  dispatent  dans  la  bone  les  san- 
glants débris. 

La  terre ,  torturée  par  rindustriâlisme ,  a 
multiplié  ses  dons  ;  le  luxe  a  créé  de  nouTelles 
jouissances ,  et  Thomme  gorgé  de  matière  , 
hébété  de  plaisirs,  blasé  sur  (ont ,  s'écrie  avec 
un  sombre  désespoir  :  Bonheur ,  tu  es  donc 
une  chimère  !  —  Oui ,  répond  le  hideux  sui- 
dde  f  accourant  avec  des  cordes ,  des  pisto- 
lets, des  poignards  et  des  poisons. 

Hélas  1  oui,  le  monde  s'enterre  >  et  dans  la 
prodigieuse  activité  dont  il  s'enorgueillit ,  je 
n'aperçois  que  les  mouTements  fébriles  d'un 
moribond  qui  se  roule  dans  ses  douleurs. 
Fanferon  décrépit,  qui  singes  encore  le  jou- 
yenceau  et  rêves  le  progrès  à  la  barbe  du  fos- 
soyeur ,  dis -moi  donc,  n'entends -tu  pas  les 
chants  funèbres  éclater  autour  de  toi?  Tes 
poëtes ,  tes  romanciers ,  que  murmurent-ils  à 
ton  oreille  ?  Le  doute ,  le  blasphème ,  les  sou- 
venirs impurs  et  les  rêves  pleins  d'angoisses 
du  Dernier  jour  d'un  Condamné.  Muses  aux 
hymnes  d'airain , 

m  La  corde  du  bonbeur  se  brise  sur  leur  lyre  , 

«  Les  cris  du  désespoir  sont  leurs  plus  doux  concerts.  • 
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lafertiuié  prodigue ,  réduit  i  dispoter  aux 
imiooBdes  aoUnaax  tevr  pâture ,  que  ne  te 
souviens-tu  de  la  maison  de  ton  Père  ,  où  tes 
jeunes  années  ooulèreat  dans  Tinnocence ,  Ta- 
bondance  et  la  joie  !  A$  -  tu  donc  oublié  sans 
retour  ta  divine  Mère ,  celle  qm  te  conçut  au 
pied  de  la  Groia^ ,  i'allaîta  de  son  sang  durant 
trois  siècles  ,  affironla  pour  tm  Fépée  du  Bar-* 
bare  »  et  te  donna,  avec  I^  arts  et  la  scieme, 
le  sceptre  de  Tunivers?  Ingrat»  si  tu  Tas 
effacée  de  too  gouy^ir  »  tu  vis  toujours  dans 
le  sien.  Chaque  Jour,  par  ^s  prières  eUe  arrête 
dans  h$  vmm  du  Père  céleste  les  foudres  sus- 
pendues sur  ta  téte^  Chaque  jour  elle  te  con- 
vie à  venir  i^eiuper  dans  son  sein  maternel 
la  vie  qui  t'iy^^doane*  liais  la  voix  sacrée  de 
ses  ministres  ne  trouve  plus  d'écho  dans  ton 
cœqr  endurci» 

N'écouteras-  lu  mieux»  moi ,  messager  fo- 
lâtre 9  ap6tre  -  ^ubadour ,  v^tte  de  la  vé- 
rité ,  voltig^wt  sans  cesse  des  rives  du  Jour- 
dain auK  sources  d'Hélieoa ,  et  tournant  contre 
Terreur  tout  ce  qui  servit  à  son  triomphe ,  le 
rire  amer  de  Tironie ,  la  massue  du  ridicula 
et  le  trait  pénétrant  du  sarcasme  ? 

Rassure-toi ,  pauvre  malade ,  ce  n'est  ni  le 


jeûne,  ni  l'abstinence,  c'est  le  baptême  du 
lire  que  je  viens  te  prêcher,  Ris  jusqu'aux 
larmes  de  ce  qui  t'occupe  depuis  un  demi- 
siécle,  occupe-toi  de  ce  que  tu  as  jusqu'ici 
méconnu ,  bafoué ,  et  je  réponds  de  ton  salut« 


CHAPITRE  II. 


Après  avoir  félicité  ceux  qui  ont  ri ,  je  dois 
un  mot  à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se 
fâcher. 

Quelle  rage ,  se  sont-ils  écriés ,  de  faire  de 
la  politique  hors  de  propos  !  Il  nous  annonce 
des  réflexions  sui;,les  Ordres  religieux,  et 
le  voilà  à  cheval  sur  le  système  représentatif. 
Ne  dirait-on  pas  le  Plaideur  de  Bacine ,  appe- 
lant le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  à  la  défense 
de  sa  larmoyante  couvée  ? 

Je  m'attendais  à  ce  reproche,  et  je  suis 
charmé  qu'il  m^oflre  Toccasion  de  signaler  une 
mire  maladie  du  siècle,  non  moins  grave  que 
fa  précédente ,  et  tenant  aux  mêmes  causes  ; 
je  veux  dire  cette  fureur  d'individualiser ,  ce 
génie  du  morcellement  qui,  pulvérisant  les 
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plus  hautes  questions  de  Tordre  intellectuel  ^^ 
n^y  yeut  laisser  que  des  vérités  isolées ,  des 
unités  sans  adhérence ,  des  faits  partiels ,  pas* 
sion  basse  qui  atteste  notre  profonde  déchéance 
morale. 

Mais,  pour  expliquer  ceci,  j'ai  besoin  d'une 
petite  excursion  dans  les  nues.  Que  le  lecteur 
prudent  qui  ne  lève  jamais  un  pied  sans  que 
l'autre  touche  terre ,  Teuille  bien  me  pardon- 
ner cette  absence.  C'est  l'affaire  de  trob  ou 
quatre  chapitres  au  plus* 

Uhomme,  roi  de  la  nature,  n'est  investi  de 
l'empire  que  par  les  vérités  générales.  Par 
elles  il  connaît  l'ensemble  des  rapports  des  êtres 
entre  eux ,  et  il  règne  ;  car  régner,  c'est  con- 
server l'ordre  en  maintenant  les  êtres  dans  leurs 
vrais  rapports.  Entreprend-il  de  descendre  des 
principes  généraux  dans  leurs  ramifications 
sans  nombre,  son  intelligence,  trop  faible  pour 
embrasser  l'ensemble  et  les  détails,  s'égare  dans 
lé  dédale  des  spécialités  ;  le  fil  des  vérités  se  ' 
brise  dans  ses  mains,  et  il  ne  sait  plus  ressaisir  - 
les  notions  capitales  qui  sont  les  rênes  du 
monde  intelligible.  C'est  un  souverain  au  génie 
minutieux  et  tracassi^  qui ,  non  content  de 
régler  les  affaires  publiques ,  pénètre  dans  l'in- 

1.. 
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térieur  de  la  famille ,  se  mêle  aux  querelles 
domestiques ,  fatigue  son  peuple  ,  et  perd 
enfiu  le  trône  pour  avoir  voulu  régenter  les 
lucnagest 

Contemplez  la  science  dans  ces  siècles  recu- 
lés qu'il  nous  platt  d'appeler  barbares  :  quelle 
profondeur  et  en  même  temps  quelle  simpli- 
cité dans  ses  conceptions  1  Des  hauteurs  où  elle 
se  place  9  embrassant  d'un  coup  d'œil  l'ordre 
moral  et  physique ,  elle  en  formule  admira- 
blement les  lois  ;  et  son  langage  profondément 

métaphorique  t  révélant  de  nombreux  rap- 
ports entre  les  corps  et  les  esprits ,  rappelle 
encore  à  l'unité  ce$  deux  grandes  divisions 
des  êtres.  Le  philosophe ,  qui  médite  ces  idio- 
mes antiques^  rencontre  souvent  dans  une 
^eule  racine  un  monde  de  pensées,  et  il  ne 
peut  trop  admirer ,  avec  de  Maistre  »  le  Génie 
fuissatU  qui  présida  à  la  formation  des  langues. 
Alors  appvaisient  à  travers  Ic^  ombres  de 
la  fable  les  géiiiea  oonstituants,  I^s  Menou,  les 
Fohi  y  dont  l'immobile  Orient  subit  encore  les 
lois.  Viennent  ensuite  les  législateurs  de  la 
pensée  :  Homère,  Hippocrate,  Platon^  intel- 
ligences cyciopéennes ,  qui  tracent  au  vrai  et 

au  beau  des  limites  humainement  iofirancfai^- 
sables. 
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A  Tâge  héroïque  de  la  synthèse ,  où  les  con- 
naissances  hinnaines ,  rayonnant  d^un  foyer  com- 
mun y  puisent  dans  leur  unité  une  force  et  un 
édat  incomparables ,  succède  Page  dissolvant  de 
l'analyse. 

L'esprit  huilfiain ,  las  dé  contempler  la  vérité 
datis  son  centre  lumineux ,  veut  en  suivre  les 
rayons  jusqu'à  la  pàîphérie.  Accablé  de  leur 
nombre,  il  appelle  à  son  secours  la  divisioh. 
La  science  universelle  se  fractionne.  Le  beau 
se  sépare  du  vrai.  La  poésie,  la  peinture,  la 
sculpture,  corrompent  la  implicite  des  dog- 
mes antiques ,  enivrent  le  cœur  et  l'imagination 
de  délicieuses  folies. 

La  philosof^e,  armée  du  syllogisme ,  du 
scalpel  et  du  marteau  ,  distingue ,  dissèque , 
pulvérise.  Bien  que  maigre  à  faire  peur ,  elle  se 
trouve  encore  trop  d'embonpoint  et  se  subdivise 
à  l'infini.  C'est  d^abord  la  logique ,  l'éthique 
et  la  physique.  Puis  la  logique ,  c'est  l'id^Io- 
gie,  c'est  la  dialectique,  c'est  la  grammaire, 
c^est  la  rhétorique ,  c'est  la  poésie ,  c'est  la  mu- 
squé ,  ce  sont  les  arts  libéraux  avec  leurs  in- 
nombrables familles. 

En  éthique ,  c'est  en  premi^  lieu  la  méta- 
physique et  la  jurisprudence.  La  métaphysique. 
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c*est  Fontologic ,  c'est  la  pneumatologie  si^b- 
divisée  en  théologie ,  psychologie  ,  etc»  La  ju- 
risprudence est  encore  plus  féconde.  Enfin ,  la 
physique  se  partage  en  générale  ,  spéciale  ,  et 
chacune  est  grosse  d'un  monde  de  sciences. 

Chaque  fraclion  aspire  à  la  souveraineté  » 
et  prétend  recomposer  le  tout  à  sa  manière.  Le 
métaphysicien  déduit  la  matière  de  Fesprit ,  le 
physicien  fait  jaillir  Fesprit  de  la  matière. 
L'idéaliste  doute  de  Fexistence  des  corps,  le 
matérialiste  nie  celle  des  esprits.  Le  soleil ,  les 
atomes ,  Feau ,  Fair  ,  le  feu,  la  terre  ont  tour 
à  tour  mission  de  bâtir  le  monde  et  meurent  k 
jfa  peine. 

C'est  le  siècle  des  petites  choses  et  des 
grandes  prétentions  ;  car  l'orgueil  est  toujours 
en  raison  inverse  de  la  puissance  ;  et  l'on  ne 
parle  nulle  part  plus  haut  que  là  ou  l'on  ne  fait 
rien.  La  politique  se  perd  dans  le  bavardage 
de  la  tribune,  dans  les  intrigues  des  coteries 
et  le  tumulte  des  assemblées  populaires.  Le 
reste  des  croyances  publiques  est  broyé  sous  le 
pilon  d'une  nuée  de  dialecticiens  etde  sophistes 
rhéteurs.  Le  pyrrhonisme  épicurien  vient 
souffler  sur  cette  poussière  ,  et  la  froide  ma* 
Aière  apparaît  comme  l'unique  réalité. 
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La  vérité  alors ,  c'est  le  plaisir.  ;  k  vérin  , 
c'est  la  richesse  ;  le  pouvoir ,  c'est  la  force 
brutale.  Le  seosualtsiiie  captive  tous  les  ta- 
lents  ,  et  la  Grèce  auimalisée  n'a  plus  de  cou-^ 
roimes  que  pour  les  courtisanes  ,  les  bala- 
dins  y  les  parfumeurs  et  les  imisiniers.  La  gra- 
vité romaine  se  laisse  entraîner  à  ces  jeux 
d'enfants ,  et  bientôt  l^empire  de  fer  dévoré 
par  la  rouille  du  sophisme  et  du  luxe ,  volera 
en  poudre  sous  la  massue  du  Barbare. 

Voilà  donc  quel  fut  le  progrès  antique.  Des 
visions  élevées  de  la  science  soutenue  par 
les  croyances  traditionnelles ,  l'esprit  humain 
tombe  dans  les  investigations  minutieuses  du 
rationalisme  ;  du  rationalisme  il  est  précipité 
dans  le  sensualisme. 

La  science  primitive  avait  été  donnée  à 
l'homme  comme  la  boussole  qui  devait  le  di- 
riger au  port  à  travers  les  orages  de  la  vie. 
Au  lieu  de  suivre ,  sur  la  foi  de  l'Ouvrier ,  la 
route  qu'elle  lui  indique  ,  il  porte  une  main 
téméraire  sur  la  savante  machine  et  veut  en 
pénétrer  les  mystérieux  mouvements.  C'est  le 
Sauvage  qui  brise  la  boite  à  musique  pour  dé- 
couvrir le  petit  animal  qui  chante  si  bien. 
Vaiguille ,   la  rose,  les  cercles,  le  pivot ,  la 
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bolfe  f  soumis  â  une  stapide  analyse ,  se  mê- 
lent,  se  brouillent,  se  confondent.  Vainement 
il  s'efforce  de  les  rapprocher.  Après  mille 
essais  infructueux  il  jette  à  la  mer  ces  in- 
formes débris,  puis  concluant  avec  un  or- 
gueilleux dépit  que  la  boussole,  le  port  et 
rouyrier  ne  aitmi  qu'une  chimère ,  il  brise  le 
gouTernail  et  prête  la  Toile  à  tous  les  vents. 
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CHAPITRE  m. 


Les  hommes  n*étaient  plus  que  des  ani- 
maux industrieux  occupés  à  fouiller  la  terre , 
quand  l'éternelle  Vérité ,  descendue  parmi  eux 
en  personne,  leur  fit  entendre  cet  orade  : 
Vhomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Etonnés, 
ils  lèvent  la  tète,  et  la  parole  divine,  dissipant 
répais  brouillard  de  l'ignorance,  leur  révèle  les 
mystérieuses  et  sublimes  réalités  d'un  monde  su- 
parieur. 

On  aperçoit  distinctement ,  à  travers  les 
voiles  transparents  de  la  foi ,  et  la  vérité  pre-  i 
nûère  dont  l'absence  laissait  flotter  au  gré  du 
doute  toutes  les.  vérités ,  et  la  suprême  loi 
dont  l'oubli  livrait  toutes  les  lois  aux  caprices 
de  la  force.  Dieu,  créateur  et  législateur  uni- 
versel ,  apparaissant  à  la  tête  de  Tordre  pliy- 
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Biqae  et  moral ,  tout  s'explique.  Les  yérités , 
rebelles  jusque-là  aux  théories  humaines  ,  se 
classent  d'elles-mêmes  et  gravitent  harmonie 
quement  vers  leur  centre  radieux. 

Alors  commence  Fère  de  la  philosophie 
chrétienne,  seule  vraie,  parce  que,  renfermant 
dans  sa  haute  synthèse  la  dernière  raison  de 
tout  ce  qui  est ,  seule  elle  est  complète ,  uni- 
verselle (  catholique  ).  Née  encore  plus  pour 
agir  que  pour  parler ,  elle  se  réalise  dans  la 
société  par  des  institution^  profondes  ^  vastes 
et  durables.  Catholique  dans  ses  œuvres  aussi 

I 

bien  que  dans  sa  doctrine  ,  elle  trouve  dans 
sa  charité  des  remèdes  pour  toutes  les  misé- 
res ,  comme  elle  a  dans  sa  vérité  des  armes 
contre  toutes  les  erreurs. 

Mais  pour  comprendre  la  puissance  du  sys- 
tème catholique ,  il  Jaut  l'envisager  dans  son 
admirable  unité.  Or  la  raison  ne  le  peut  qu'en 
s'élevant  sur  les  ailes  de  la  foi.  Si  elle  reste  â 
terre ,  son  angle  visuel ,  trop  aîgu  pour  em- 
brasser ce  prodigieux  édifice  dont  Dieu  est  en 
même  temps  le  sommet  et  la  base  ,  ne  lui  en 
laisse  voir  qu'une  faible  partie ,  et  encore  sous 
un  jour  trompeur.  Dès  lors,  tout  lui  paraissant 
défectueux  >  elle  blâme  ètourdiment  l'archi- 
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tectc  ,  et  «ntreptend  de  réformer  son  CBUvre , 
C'est  un  myope  qui ,  ne  voyant  que  les  pieds 
d^une  statue  colossale,  accuse  bêtement  Tar- 
liste  d'aymr  ignoré  les  proportions  du  corps 
humain. 

Tel  fut  le  génie  du  rationalisme  hérétique , 
génie  pauvre ,  étroit ,  mesquin  ,  occupé  sans 
relâche  à  morceler ,  à  diviser ,  à  détruire ,  et 
n'élevant  que  des  ruines.  Misérablement  cram- 
ponné à  une  parole  obscure  de  la  Bible ,  c'est 
là  qu'il  voit  tout  le  Christianisme.  Dans  sa 
folle  synthèse,  il  faut  que  le  tout  entre  dans  la 
partie ,  que  le  vaste  océan  s'engouffre  dans  un 
verre  d'eau. 

Que  serait  devenue  la  vérité  chrétienne ,  si 
elle  se  fût  encagée  dans  les  pitoyables  formules 
d'Anus,  de  Nestorius ,  de  Pelage,  de  Luther 
et  de  Calvin  ?  Mutilée ,  et  partant  fausse 
(  l'erreur  n'étant  qu'une  vérité  incomplète  et 
déplacée  ) ,  elle  serait  tombée  pièce  à  pièce 
sous  le  marteau  du  raisonnement,  et  l'histoire 
elle-même  en  aurait  perdu  le  souvenir.  On 
ignorerait  J!i«r]u'au  nom  des  anciens  sectaires, 
si  le  Catholicisme  n'avait  couvert  leur  tombç 
de  ses  trophées.  Le  Protestantisme  même  étant 
tel ,  non  par  ce  qu'il  professe ,  maïs  parce  qu'il 
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nie,  que  seraU**il  si  personne  a'a$mait  ?  Sans 
le  oui  que  deviendrait  le  non? 

Le  rationalisme,  chassé  des  positions  qu'il 
avait  prises  dans  le  champ  théologique, 
entreprend  de  se  constituer  sur  le  terrain  de 
la  philosophie.  D'ennemi  devenu  rival  du  Ca- 
tholicisme^ il  appelle  toutes  les  connaissances 
humaines  sous  sa  bannière,  et  veut  bâtir  Tédi- 
fice  de  la  raison  à  côté  de  U  maison  de  Dieu* 
H  y  aura  désormais  deux  vérités  distinctes ,  la 
vérité  chrétienne  et  la  vérité  pbiioso^ique , 
appuyée  Tune  sur  la  parole  de  Dieu ,  Fautre 
sur  la  parole  du  Maître» 

Aristote  arrive  en  croupe  d'un  Arabe, 
affiche  le  programme  de  ses  catégories  à  la 
porte  des  universités ,  arme  les  yeux  de  ses 
disciples  d'un  microscope  ^  leurs  mains  d'une 
épingle ,  et  les  voilà  travaillant  à  qui  mieux 
mieux  sur  des  fétus. 

L'un  s'amuse  à  coudre  le  monde  intelligible 
avec  des  fils  d'araignée  et  le  pose  hardiment 
sur  la  pointe  d'une  aiguille  ;  l'autre ,  après 
avoir  architecte  assez  lourdement  notre  globe, 
le  coiffe  encore  d'une  énorme  calotte  d'airain 
fondu ,  puis  il  lui  commande  de  se  tenir  ferme 
dans  le  vide ,  appuyé  sur  un  syllogisme.  Le 
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ftjHogigttié  m  Èe  cbioaaMknt  «tee  on  ditommé 
laisse  tomber  sa  noble  charge ,  et  Funii^en 
aristotélique  déconit ,  an  lieu  de  retourner 
aux  qua^e  éléfnents  d'où  ou  t'avait  tiré  ,  se 
fitise  sans  mesure  et  sans  fin.  Les  dialecticiens 
sortent  enfin  de  cette  poussière ,  comme  les 
mites  sod^tent  d'un  fromage  consumé. 

La  ¥ae  4ii  dogme  catholique  tente  alors 
Tappëtit  de  la  gent  Tonge-menu,  Les  plus  bauts 
mystères  sont  envabis.  Bernard  sort  de  Clair- 
vaux  :  sa  foudf  osante  éloquence  tombe  sur  les 
samlégés  comme  de  l%uile  bouâiante  sur  «me 
fbttrmâière.  Abaîl«rd ,  pour  n^étre  pas  grillé , 
se  couvre  d'un  i^puebon.  Tbomas  parait  en- 
suite. Aux  ^sciMimes  mugissements  du  Bcraf 
napolitain ,  les  fragments  épars  des  connais* 
satices  bumàines  viennent  se  ranger  dans  uii 
bel  ordre  autour  de  fArche  sinnte  :  la  raison 
soumise  à  la  fei  rayeme  des  plus  vives  lu- 
mières ,  et  soulève  de  grandes  vérités  à  la 
clarté  du  divin  flambeau. 

Quelqaiés  siècle  s'écoulent ,  et  le  rationa- 
lisme échappé  des  ténébreuses  cavernes  de 
Bacon  cherche  de  nouveau  à  secouer  le  joug 
divin.  Descartes  lui-même  essaie  de  donner  sa 
pensée  pour  base  à  la  phBosopbie^  et  ce  puis 


saot  génie  a  la  foiblesse  d'^ltribucr  A  sa  iraîMa 
les  sublimes  vérités  qu'il  ne  tiaftt  que  de  la  £n. 
Le  schisme  progressa  de  la  Religion  et  de  la 
sdence  s'arrête  cependant  devant  le  XVH^ 
siècle  ,  siècle  vraiment  grand,  parce  qu^il  fat 
profondément  catholique. 

Les  géants  passés ,  après  des  travaux  qui  ne 
passeront  pas  9  arrivèrent  les  pygmées*  Ceux- 
ci,  rougissant  de  se  voir  si  petits,  crurent  que 
le  meilleur  moyen  de  se.  grandir  était  de  traî- 
ner dans  la  boue  ce  que  les^  géants  avaient 
adoré.  Au  ^gnal  parlA  de  Femej ,  un  nciillion 
de  nains  échassés  sur  le  mensoi^e  et  le  sar- 
casme se  mettent  à  crier  à  tue  -  tète  que  le 
Christianisme  est  une  infâme  superstition  indi- 
gne du  moindre  examen ,  qu'il  faut  courir  sus 
aux  cagots  qui  défendent  encore  cette  hon- 
teuse production  de  la  barbarie ,  que  la  philo- 
sophie, seule  peut  donner  le  dernier  mot  de 
toutes  choses. 

On  se  met  à  l'œuvre  :  on  réchauffe  toutes 
les  folies  des  cosmogonies  païennes;  on  crée 
de  nouvelles  théories  qui  reculent  les  bornes 
de  l'humaine  sottise.  Au  Dieu  qui  a  tout  fsdt 
pn  substitue  un  Dieu  qui  ne  fait  rien ,  qui  ne 
peut  rien ,  un  Dieu  embour()é  dan^  rétomellç 
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matière ,  un  Dieu-matière.  Le  monde  est  tinfe 
comète  éteinte,  un  éboulement^  une  éclà- 
boussure  dn  soleil ,  un  globe  de  verre  d'abord 
incandescent  qui  serait  inhabitable ,  si  les  huî- 
tres y  très-friandes  de  verre  fondu,  ne  s^étaierit 
avisées  de  le  digérer.  L'homme,  c'est  un  cham- 
pignon doué  de  la  faculté  locomotive ,  un 
poisson  qui  a  transformé  ses  nageoires  en  pieds 
et  en  mains ,  un  gros  singe  à  qui  le  frottement 
social  a  donné  de  Fesprit  et  fait  tomber  le 
poil... 

Les  cagots  et  leurs  partisans  riaient  de 
tant  d'extravagances  ;  mais  la  philosophie,  qui 
veut  qu'on  se  moque  de  tout,  excepté  d'elle- 
même,  écuma  de  fureur.  Que  faire  cependant? 
exterminer  tous  les  rieurs  était  chose  impos- 
sible. Pour  en  diminuer  le  nombre  ,  elle  em- 
ploya ,  au  lieu  dn  fer ,  le  poison  du  liberti- 
nage. La  société  fut  donc  inondée  d'un  déluge 
de  sales  romans.  L'effet  en  fut  prodigieux. 
Beaucoup  de  rieurs  devinrent  sérieux ,  puis 
trouvèrent  que  les  folies  étaient  des  démons- 
trations sans  réplique  :  l'esprit  est  logé  si  près 
du  cœur  ,  que  celui-ci  est  rarement  ^malade 
sans  que  l'autre  batte  la  campagne. 

Quand  les  libertins  se  croient  les  plus  forts, 
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Us  jetèrent  la  planne  pour  saUtr  le  poignard , 
appelèrent  la  guillotine  au  secours  de  l'Ency^ 
clopédie^  et  le  XVIII*  siède,  tombé  au  pou^' 
voir  des  prostituées  et  des  bourreaux  ^  <^^* 
pira  dans  Tordure  et  le  sang. 
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CHAPITRE  lY. 


Lb  GatbdidsBie  sortjjt  die  oelte  horriUe  lutte 
couronné  <{e  toutes  tes  gloûres.  Son  sang  avait 
lavé  la  heNd  que  de  vils  chifibuniers  lui  avaient 
jetée  au  visage»  Assis  sur  les  décombres  accu- 
midés  par  k  philoscqfdiie ,  jamais  sa  psa*ole  ne  se 
moittra  plus  puissante»  Le»  masses^se  jj^éetpitè- 
rent  dans  son  sein* 

Des  génies  providentieb  parur^t  et  résumé- 
renty  dans  des  écrits  qui  demieurepont,  llmmense 
procès  qui  venait  d'être  jugéi  Yahiement  le 
philosopbisme  grommela  ^tre  ses  dents  une  es- 
pèce d'appel  ;  il  ne  Ait  pas  entendu  :  le  sang 
lui  avait  étouffé  la  voix. 

Son  orgueil  profondément  bumilîé  n'en  devint 
que  plus  fort*  Guéri  pour  longtemps  de  Tenvic 
de  se  mesurer  corps  à  corps  avec  Flfercule  ca- 
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iholiqtie ,  il  lai  vint  en  pensée  de  dire  tont 
iiaut  que  ce  géant  n'était  qu'un  fantôme ,  une 
grande  ombre  du  passé ,  un  spectre  qui  ne 
pouvait  manquer  de  s'évanouir  au  soleil 
éblouissant  du  siècle  des  lumières.  Cepen- 
dant ,  comme  il  venait  de  donner  de  belles 
preuves  de  vie ,  on  convint  de  lui  jeter  quel- 
ques paroles  de  respect  et  d'admiration.  On 
loua  les  magnifiques  cathédrales ,  les  belles 
flèches  gothiques  qu'il  avait  élevées ,  les  ser- 
vices rendus  autrefois  aui sciences,  à  l'huma- 
nité;  mais  on  l'avertit  qu'il  gâterait  tout, 
qu'il  se  couvrirait  d'un  ét^nel  ridicule ,  s'il 
osait  contester  à  la  philosophie  du  XIX*  siècle 
le  droit  de/econstittier  la  société ,  et  qi^  bien 
certainement  on  ne  lui  ferait  pas  l'honneur  de 
réfuter  une  aussi  sotte  prétention* 

Le  Calhoticisme  étant  donc  supposé  mort  ou 
bien  nM»ribQnd»  que  metirons-nous  à  sa  place  ? 
se  demandart-pn*  «  Entreprendrons  -  nous , 
en  face  de  son  Symbole ,  une  solution  nou- 
velle des  questions  qu'il  a  résolues  ?  Oppose- 
rons-nous à  son  Décalogue  une  nouvelle  théo- 
rie des  devoirs  ?  Gardons-nous-en  bien.  Tout 
le  monde  répéterait  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  » 
que  si  le  dogme  catholique  renferme  des  m  js- 
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tares,  les  dogmes  des  jMosophes  ne  sont  qu'un 
tissu  d'sdbsordités  ,  et  que  toir  morale  nous 
rd)aisse  autant  au-dessous  des  animaux  que 
les  préceptes  évangâiques  nous  élèvent  au- 
dessus.  Profitons  du  passé.  Ne  nous  amusons 
pas  à  raisonner  en  présence  du  lantôme;  car 
il  se  servirait  encore  de  nos  raisonnemaits  pour 
nous  fouetter  à  la  barbe  du  public,  ce  qui 
serait  désolant  pour  la  sublimité  de  nos  génies. 

«  Disons  donc  à  tout  le  monde  que  le  temps 
de  la  synthèse  et  de  la  composition  n'est  pas 
encore  venu  ;  que  l'esprit  humain  en  est  à 
Tanalyse  ;  que ,  avant  de  classer  les  idées  et 
les  faits,  il  faut  les  avoir  trouvés,  et  que  c'est 
pour  les  trouver  que  nous  mettons  sens  dessus 
dessous  la  littérature ,  l'histoire ,  la  science ,  la 
société. 

«c  Si  l'on  nous  dit  que  les  faits  sans  point  de 
ralliement  formeront  par  leur  nombre  un  pèle- 
mêle,  un  chaos  inextricable,  et  que  la  so- 
ciété repose  non  sur  des  idées,  mais  sur  des 
principes ,  etc. ,  répondons  hardiment  que  des 
difficultés  aussi  pitoyables  ne  sauraient  arrêter 
la  marche  de  la  philosophie  progressive.  Quoi 
donc  !  le  XIX^  siècle  ne  nous  croirait  pas  assez 
forts    pour  le  ticer   d'un  chaos  momentané  I 
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Pour  se  jetor  dans  un  afvemr  absolumeol  œuf, 
il  voudrait  des  garaulies  I  Notre  pirate  ne  lui 
suffirait  pas  I  la  parole  d'un  Guizot ,  d'un 
Thiers ,  d'un  Lernûniet ,  d'un  Joufiroi ,  des 
rédacteurs  de  Yex-Globe  et  du  Jûurnal  de 
Paris  y  la  parole  de  Balzac,  auteur  des  Contée 
drolatiques  ,.  inventeur  du  Néa-càUiolicieme  1 
Conçoit-on  tant  de  défiance  !  » 

Avouons ,  en  effet ,  que  les  circooBtiaftoes 
sont  bien  faites  pour  inspirer  cette  confiance 
sans  borné  que  la  nouvelle  phiIos(^bie  exige 
de  nous.  Qui  ne  voit  que,  par  ses  prodigieux 
labeurs,  elle  est  au  moment  de  satisfaire  à  tous 
les  desiderata  de  la  science  ? 

Aéjà  ses  intrépides  géologues /le  sac  sur  le 
dos,  le  marteau  et  le  chalumeau  à  la  main , 
parcourent  nos  montagnes  les  plus  élevées  » 
furètent  les  cavernes  les  plus  profondes ,  et 
reviennent  chargés  de  pierres  de  toutes  les 
couleurs.  Bientôt  nous  isaurons  si  ces  énormes 
masses  qui  forment  la  charpente  du  globe  ont 
été  fondues  atf  foyer  des  volcans  ,  ou  si  elles 
se  sont  crktallisées  à  Feau  froide.  Éorcé6  dansr 
ses  derniers  retranchements  ,  la  nature  maté- 
rielle ne  peut  plus  défendre  son  secret. 

Vous  voulez  savoir  .ce  qu'il  faut  penser  do 
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rame  humaine.  Eh  bien ,  nos  pfaysffrfogîstes 
sont  sur  ié  point  de  vons  le  dire.  M.  Hagen- 
die  9  aprë^  aToir  disséc^né  ^and  nombre  de 
cen^a»]^  d^hommes ,  de  femmes  ,  de  diiens , 
de  chats ,  de  renards ,  etc. ,  Tient  de  démon*- 
trer  ipie  le  fluide  eéphalo^inal  est  décidé- 
ment le  principe  de  la  vie ,  et  que  l'intelligence 
Wen  e^  que  la  diminution  ;  car  H.  Magendie , 
qpi  n^esl  pas  galant ,  observe  gue  les  femmes 
en  o^t  plus  que  les  hommes ,  les  idiots  plus  que 
les  femmes ,  les  bêtes  plus  que  les  idiots.  En- 
registrons donc  cette  ma^ifîque  donnée  :  Vin^ 
telligence  est  en  raison  inverse  de  la  vie. 

Vous  voulez  des  priocipqs  de  «aoralité. 
Patience  I  les  phréuologistes  sont  occupes  à 
inventorier  les  protubérances  et  les  dépres- 
sions de  notre  crâne  :  ropéralion  terminée , 
nous  connaîtrons  le  nombre  précis  de  bosses 
et  de  trous  qu'il  faudra  faire  à  la  tète  de  nos 
enfants  pour  les  transformer  en  anges  d'esprit 
et  de  vertu. 

Une  section  de  notre  Académie  est  aussi  sur 
la  trace  d'un  fait  non  moins  curieux  ,  depuis 
que  notre  Grouvernement ,  dans  son  extrême 
sollicitude  pour  la  moralité  publique ,  lui  a 
posé  ce  problème  :  Déterminer  Vinfluence  des 
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varialmis  de  V atmosphère  mr  toùcrdssemeht 
des  assassinats  j  des,  suicides  et  (mites  crimes 
qui  ont  marqué  cette  année  (  1838  )  (1). 

Vous  demandez  un  système  politique  com- 
plet. Aidez-nous  donc  à  démolir  ce. qui  reste 
de  nos  institutions  vermoulues  ;  car  lorsque  ^ 
par  Fanaljse ,  on  aura  réduit  à  leur  plus  sim- 
ple expression  l'élément  du  pouvoir  et  celui 
de  rindividualité ,  on  saura  peut-être  comment 
accorder  ces  choses  qui  n'ont  cessé  de  jurer 
jusqu'à  ce  jour. 

(&)  Le  journal  miûbtériel  qui  a  publié  ce  fait  incompa- 
rable ,  a  oublié  de  nous  dire  quelle  section.  Pour  moi ,  je 
parierai  notre  bonne  ville  de  Paris  contre  une  épingle ,  que 
c^est  la  section  des  sciences  morales* 


CHAPITRE  V. 


VoiLttloil 

devenue  uni 
faits ,  est  loi 
s'est  divisée 
s'est  snbdivi 
règne  en  dei 
ment  en  dea 
embrapchen: 
ordre ,  1»  s( 
sciences  du  t 

ordre  en  deux  sciences  du  troisième  ordre  ; 
ce  qui  fait  deux  règnes ,  quatre  soos-règncs  , 
bnît  embnuehemenlB ,  seize  sous  -  embran- 
chemeota,  trente-deos  sciences  du  premîcp 
2. 
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ordre ,  soisante-Kiaatre  do  sec<»id ,  cent  vingt- 
huit  du  troisième  (1). 

La  plus  forte  mémoire  sncconbe  sons  cette 
e&ajante  nomenclature.  Si  I'od  examine  en 
détail  les  cent  vingt-huit  lots  scientifiques ,  on 
voit  que  deux  ou  trois  emplissent  la  meilleure 
cervelle.  Ainsi,  no^  irfm  (amep^^octeurs  sont 
condamnés  à  mourir  avec  cent  vingt  -  cinq 
brevets  d'ignorance.  Si  toutes  nos  connais- 
sances sont  un  rien,  comparées  à  ce  que  nous 
ignorons  ,  que  peuvent  donc  savoir  ceux  qui 
ne  possèdent  que  les  3/128  de  ce  rieo  ? 
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poMT  sur  cette  magnifiqpie  base*  L^autreaper* 
çoit  une  des  œnt  mille  portes  qm  doimmi  entrée? 
déis  l'immepse  saoctoaire ,  et  il  entend  qne  nous 
y  passions  tous  à  la  filf ,  sons  petee  dé  restei* 
éternellement  d^ors. 

Nous  n'avons  plus  que  des  vérités  err^queê* 
détachées  de  leur  base  dMn^  ,  et  soumises 
aux  investlgatl^fiàs  d'mie  froide  analyse  ,  elles 
demeureiil  sans  puissance  sur  les  esj^its  et  les 
cœiHtt.  C'est  un  papier-monnaie  qui  a  perdu 
r^ii^rdn^  l*oyale  et  qu'on  sS)andônne  an  dii& 
fonnier. 

Fatigués  du  doute  qui  est  au  fond  de  toutes 
les  coneq[>tions  buÉiéSnes,  les  esprits  se  précis 
phent  veré  leé'  tristes  réalités  de  la  matière  ; 
et  le  sensualisme  qui  submergea  Fanden  monde, 
nous  aurait  déjà  ^gloutis  sans  ictour^  si  le 
Catholicisme  n?éudt  là.  Mais  ses  doctrines  sim- 
ples et  subUmes  heurtent  une  raison  ràpetis* 
sée  par  de  nitoitieuses  recherdies ,  comme  le 
sdèil  blesse  un  œil  longtemps  plon^  dans 
les  ténèbres.  Ses  institutions,  fruit  d'une  sa-^ 
gesse  divine  et  dHme  liéroSque  charité,  sont 
^lomniées  par  Pégi^iaine  »capâd)la  de  les  ccmih 
pi^eiidre;  ='"''" 

Enfre  >es   iustilutioi»  ,  .^ffSè  mV  écé  fh» 
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mal  jngée  que  le  monaciiisiuc*  Les  éeriraîas 
modernes  qui  en  ont  le  pioins  mal  parlé  ,  n^y 
ont  Yoalu  voir  qu'un  fait  singulier  ^  une  insti- 
tution à  part ,  tout  au  plus  le  développement 
d'une  idée  religieuse  :  nul  ne  Ta  envisagé 
dans  son  vrai  jour,  c'est-à-dire ,  comme  la 
réalisation  des  principes  de  la  civilisation  chré- 
tienne ,  conmie  le  plus  fort  garant  des  libertés 
publiques  que  nous  devons  à  l'Evangile.  En 
considérant  les  ordres  religieux  sous  ce. point 
de  vue ,  on  aurait  compris  num  amà^ame  du 
régime  monastique  avec  le  régime  représen- 
tatif^ et  je  n'aurais  pas  été  obligé  d'écrire  qua- 
tre mortels  chapitres  pour  montrer  comment 
nous  sommes  tombés  à  ce  degré  de  faiblesse 
intellectuelle  >  que  nops  ne  savons  plus  .^^r 
deux  idées. 

Oui ,  je  l'avance  sans  crainte,  parce  que  je. 
le  prouverai  sans  effort^  c'est  daps  le  mona-» 
diisme  qu'il  faut  chercher  le  type  de  o^  ins« 
titutions  éminemment  libérales  après  lesquelles 
nous  soupirons*  . 

Pour  que  nous  fussions  vraiment  libres ,  il 
nous  faudrait ,  dit-on  i,  troii  choses  :  l'égalité 
de  tous  dans  la  jouissance  des  droits  cÎTils  et 
politiques,  l'élection  et  la,:ir^ponsabiUté  ie$ 
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fonctionnaires  publics ,  la  mort  de  l'arbitraire 
par  le  règne  exclusif  des  lois. 

Or  ces  trois  conditions  de  liberté  ne  se  sont 
encore  réalisées  que  dans  les  sociétés  monas- 
tiques ,  et  si  elles  pouvaient  jamais  se  pro* 
duire  sans  dangear  dans  la  société  eivile,  ce  ne 
serait  que  sous  rinfluence  morale  du  mona- 
chisme* 


CHAMTRE  Tî. 


Il  y  a  des  principes  qui  changent  totalement 
de  nature  >  selon  qu^on  les  considère  d'en  haut 
ou  d'en  bas.  Tel  est  le  principe  de  Tégalité. 

Tant  qu'un  homme  ne  possède  en  propre 
que  Tair  qu'il  respire  et  l'eau  qu'il  puise  au 
torrent,  Tinégaiité  des  conditions  et  des  ri- 
chesses est  â  ses  jeux  la  plus  révoltante  des 
iniquités.  Quoi,  dira-t-il ,  les  hommes  ne  sont- 
ils  pas  tous  enfants  du  même  père  I  Quand 
Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait ,  où  étaient  les 
gros  propriétaires ,  les  rentiers  fainéants ,  les 
seigneurs  ?  Les  riches  ont-ils  donc  un  estomac 
différent  du  nôtre,  ou  en  ont-ils  plusieurs?  Ah  I 
si  cette  justice  dont  on  parle  tant  venait  une 
bonne  fois  habiter  parmi  les  hommes ,  elle  ne 
manquerait  pas  de  besogne.  Que  de  chàtoaux 
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à  déaloUr  fùnw  hààiii  itxmé  maisoMMtl»  a«x 
paiivres  fenpl  que  è'éqiiipflgas  à  tm^iyjéÊi  ali 
diable  powt  foomr  à  chtoua  lelBOjttA  d'avok 
d^s  soulkfirB  aux  pieds ,  une  Y^tske  el  um  âne  à 
réouriel 

Ces  €Oii9i4^raiioii&  so&ide  k' derttiire' évi- 
dence ,  quand  on  les  fati  mt-fùeds'  »U  coib 
d'une  ri]|9»  Mais  qu'un  e9pricd4^  la  fortune 
transforme  tout  à  a>uf  mAte  ppdéteûre  phito- 
s^phe  en  gros  propriétains  »  en  rentier ,  en 
seigneur  »  et  qu!u|i  de.  ses  camarades  tienne 
lui  dire  :  Monsieur,  je  suis  sintf^aM;^'  ntfvous 
ne  pottvea^  occuper  seid  fDut  ecr  cbâteau:;  choi. 
sisses  imtc  Tétago  db  Faile  quiil^pus  j^aira; 
}  habiterai  raulre  en  attendamfr  ^ua  la  justice 
vienne  me  bfttir  une  maîsonnetl^  Yelu  saMc 
aussi  que  j^  n'ai  euéore  tii  chaiiastire  aux 
pii9<]te  y  «i  i^die ,  û  âne ,  ni  écurie  ;  ne  iréii- 
,  yet  donc  pas  iQauvais  que  je  me  serve  de  vos 
équipages  quand  il  me  jpMndvti.&otoi^  de 
courir  la  viile  ou  la'  caQ^gneU   ; . 

Je  doute  fort  que  le  noaveai»  Crésu&goMàt 
une  pardlle  proposition»  De  toutes  le»  v^ 
ponse»  <|tti  s'offriraient  à  son  e^rit.,  la  plus 
douce  :  sxRs  4^(e  se^^U  ceUe^i:  :  «  Grp]ice%. 
moi^^monaipi ^ re^^ vou» élesj, ear fi  vous 
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Teniez  vras  installa  ici  suis  7  être  iatité,  la 
justice  q«e  Taas  ne  connaissez  guère ,  arrive- 
rait tout  aussitôt  pour  vous  conduire  dans  une 
maisonnette  encore  plus  intommaAe  que  la 
rue,  et  il  serait  possible  qu'on  vous-mtt  aus 
pieds  telle  chaussure  qui  6te  aux  coumurs 
Fenvie  de  vagabonder. 

Vous  connaissez  aussi  bien  que  tttoi ,  Mes- 
sieurs ,  me  foule  dVx-sans-HSuIoties ,  gracques 
fougueux  tant  qu'ils  trônèrent  dans  lin  galetas, 
et  devenus  depuis  d'une  délicatesse  extrême 
sur  Tartkle  de  la  propriété.  En  93  ^  ils  pre* 
naient  mal  à  la  vue  d'un  château.  Les  grumles 
jnrof  r^tés ,  le  luxe  des  tables ,  des  équipages , 
leur  paraissaient  une  horrible  insulte  à  la  mi^ 
aère  publique.  —  (^and  tant  de  gens  man-» 
quent  du  nécessaire,  s'écriaient-41^  "sentiàten* 
talement ,  quel  honnête  homme  peut  Woir  du 
siqperQu?  Qijœlle  horreur  surtout  pour  les 
exemptions ,  les  privilèges  I 

Vingt  ans  pins  tard ,  les  beaux  diâteaux 
étirent  l'ornemeiH  du  pays;  le  luxe  des  grands 
alimentait  le  commerce ,  nourrissait  les  ftr^ 
listes ,  les  ariisans^  Sans  grosses  propriétés , 
point  d'agriculture  savante  ;  sans  privilèges , 
point  d'iuéustrie  manufactiôôère.  Enfin ,  oette 
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pauTre  Restauration  eût  bouleversé  la  société 
de  fond  en  comble ,  si  elle  eût  élevé  le  moin- 
dre doute  sur  la  légitimité  des  yoIs  révolu- 
tionnaires. 

Demandez  à  tel  de  ces  messieurs  pourquoi 

il  faut  quUl  y  ait  des  riches  et  des  pauvres  : 
jamais  il  n*a  ouvert  un  livre ,  et  pour  cause  ; 
cependant  il  vous  prouvera  très-bien  qu^il  y 
aura  nécessairement  des  riches  et  des  pauvres» 
tant  que  les  hommes  ne  naîtront  pas  avec  le 
même  degré  de  forces  physiques  et  morales  ; 
tant  qu'ils  n'auront  pas  avec  la  même  aptitude 
pour  le  travail  la  même  application»  le  même 
esprit  d'économie  ;  tant  qu'ils  ne  trouveront 
pas  dans  les  circonstances  de  temps  et  de  Heu 
les  mêmes  conditions  de  succès  ;  tant  que  la 
nature  se  montrera  si  partiale  dans  la  distri- 
bution de  la  santé  et  de  la  maladie ,  de  la  rosée 
et  de  la  grêle  ,  de  la  chaleur  et  de  la  gelée  ; 
tant  que  le  yent  sera  assez  injuste  pour  faire 
voler  votre  navire  au  port ,  et  abîmer  le  mien 
dans  les  flots. 

Il  vous  dira  encore  ^  avec  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire fhihsophîque ,  que  ce  le  genre  hu- 
main ,  tel  qu'il  est ,  ne  peut  subsister ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui 
TOME  nu  3 
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ne  possèdent  rien  du  tout  ;  car  certainement 
un  homme  à  son  aise  ne  quittera  pas  sa  terre 
pour  venir  labourer  la  vôtre  ;  et  si  vous  avez 
besoin  d'une  paire  de  souliers ,  ce  ne  sera  pas 
un  paître  des  requêtes  qui  vous  la  fera. 

«  Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son 
cœur ,  a  droit  de  se  croire  entièrement  égal 
aux  autres  hommes.  II  ne  s'ensuit  pas  que  le 
cuisinier  d'un  cardinal  doive  ordonner  à  son 
maître  de  lui  faire  à  diner.  Le  cuisinier  peut 
dire  :  Je  suis  homme  comme  mon  maître  ;  je 
suis  né  comme  lui  en  pleurant ,  il  mourra 
comme  moi  dans  les  mêmes  angoisses  et  les 
mêmes  cérémonies.  Nous  faisons  tous  les  deux 
les  mêmes  fonctions  animales.  Si  les  Turcs 
s'emparent  de  Borne  »  et  si  alors  je  suis  cardi- 
nal ,  et  mon  maître^  cuisinier,  je  le  prendrai  à 
mon  service.  Tout  ce  discours  est  raisonnable 
et  juste;  mais  en  attendant  que  le  Grand- 
Turc  s'empare  de  Rome ,  le  ^cuisinier  doit 
faire  son  devoir,  ou  toute  société  humaine 
est  pervertie.  » 

Impossible  de  mieux  dire*  L'égalité  abso- 
lue est  la  chimère  des  chimères.  Toutefois  il 
n'y  a  que  deux  sortes  de  gens  qui  compren- 
nent cela^  les  riches,  et  ceux  d'entre  les 
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pauvres  qni  ont  Tûeil  assez  bon  pour  décou* 
vrir  dans  les  biens  de  la  vie  future  un  magni- 
fique contre -poids  aux  misères  de  la  vie 
présente. 


V. 
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CHAPITRE  VU. 


Il  en  est  de  Tégalité  des  droits  politiques 
comme  de  l'égalité  des  richesses.  Le  droit  de 
tous  aux  emplois,  à  radministrationdelachose 
publique  ,  Tobligation  d'abolir  le  cens ,  etc.  , 
sont  axiomes  inhérents  au  pavé  et  qu'on  fera 
bien  de  ne  jamais  nier  en  présence  d'un  cer- 
tain public. 

Quoi  donc  I  s'écrie-t-on  par  là ,  l'intégrité, 
la  moralité  nécessaires  aux  fonctionnaires  pu- 
blics seraient-elles  chevillées  aux  grandes  ri- 
chesses I  Certes ,  on  aurait  bonne  grâce  à  le 
dire  au  milieu  des  étranges  confidences  que  la 
presse  et  les  tribunaux  font  chaque  jour  au 
public.  Si  désormais  administrer  c'est  voler , 
nous  avons  des  voleurs  très-capables. 
Dira-t-on  qu'il  faut  de  l'esprit  pour  gou  • 
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cerner  ?  mais  bien  béte  qui  aujourd'hui  en 
manque  :  le  génie  court  les  rues  en  sabots. 
Puis ,  ne  sait-on  pas  ce  qui  se  fait  aux  Cham- 
bres P  Faut-il  donc  être  un  aigle  pour  distin- 
guer une  boule  blanche  d'une  boule  noire  P 
Combien  n'y  disent  mot  et  font  même  douter 
s'ils  entendent  ,  malgré  un  appareil  auditif 
très-remarquable  I 

On  veut  de  l'éducation,  des  manières;  mais 
est-O  rare  de  voir  au  Palais  -  Bourbon  telles 
scènes  qu'on  ne  souffrirait  pas  dans  un  esta- 
minet P 

n  peut  y  avoir  du  vrai  en  cela.  Cependant 
quiconque  ne  veut  ni  voler  ni  être  volé  , 
jugera  qu'on  n'a  déjà  que  trop  abaissé  le  cens, 
et  U  aura  cent  mille  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  vouloir  d'une  Chambre  en  sabots ,  ne  fôt- 
ce  que  pour  éviter  le  tapage.  Bon  peuple  , 
dira-t-il ,  vaque  paisiblement  à  tes  affaires ,  et 
souviens-toi  que  tu  es  une  majesté  constitu- 
tionnelle :  le  souverain  r^e ,  et  ne  gouverne 
pas. 

Reste  donc  l'égalité  civile.  Elle  est  écrite  en 
tête  de  nos  chartes.  Mieux  vaudrait  qu'elle  fût  eu 
queue.  Peut-êtrenos  honorables  qui  lisent  la  charte 
à  rebours,  y  donneraient^ils  plus  d'attention. 


~  42  -• 

Ua*est-ce  que  Fégalîté  civile,  quand  les 
lois  ne  sont  pas  inspirées  par  ramour  du  biea 
général  P  Et  comment  le  seraient-elles  là  où 
le  droit  de  les  faire  n'appartient  qu'à  une 
classe  P  Que  l'industrie  manufacturière  ,  la 
finance  et  la  patente  dominent  dans  Fassem- 
blée  législative  ,  gare  à  l'industrie  agricole  ! 
Que  la  grosse  propriété  y  balance  la  baute 
industrie  et  la  finance ,  gare  à  la  petite  indus- 
trie et  à  la  petite  propriété  I  Que  de  miséra- 
bles passions  antireligieuses  arrachent  aux 
législateurs  des  lois  ou  des  ordonnances  pour 
empêcher  qui  que  ce  soit  de  distribuer  la 
science  gratis  ,  attendu  qu'on  a  résolu  de  la 
vendre  en  compagnie  de  la  corruption  à  beaux 
deniers  comptants;  voilà  20,000,000  de  Fran- 
çais condamnés  à  Tignorance,  et  les  familles 
aisées ,  qui  n'aiment  pas  la  corruption ,  en. 
verront  leurs  enfants  étudier  bors  de  cette 
France  où  l'Europe  entière  venait  autrefois 
étudier. 

Quant  aux  lois  justes  en  elles-mêmes,  quelle 
difiTérence  la  condition  de  chacun  ne  met-elle 
pas  dans  leur  application  I  Là  où  monnaie  fait 
tout  il  n'y  a  de  coupables  que  parmi  les  pau- 
vres. Dans  les  méfaits  les  plus  évidents ,  la 
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richesse  est  au  moins  circonstance  atténuante  : 
il  n^y  a  point  de  menottes  pour  q^i  porte  de» 
gants. 

Tel ,  pour  une  parole  déplacée ,  vous  fait 
sauter  la  cervelle  en  présence  de  témoins  , 
c'est  un  brave.  Tel  autre  vous  dit  entre  qua- 
tre yeux. ,  le  pistolet  à  la  main  :  «  La  bourse 
ou  la  vie  ,  car  je  meurs  de  faim ,  et  la  loi  défend 
de  mendier  l  »  c'est  un  in^e  assassin.  Celui- 
ci  a  volé  plusieurs  millions  à  Tétat  pour  payer 
ses  maîtresses,  pour  doubler  le  nombre  de  ses 
terres ,  de  ses  chevaux  ;  allons  I  Messieurs  , 
chapeau  bas  devant  cette  poitrine  couverte  de 
décorations  :  avant-hier  il  fut  ministre  ;  il  y  a 
tout  à  parier  qu'il  le  sera  après-demain.  Où 
mène-t-on  ce  pauvre  diable  en  compagnie  de 
deux  gendarmes?  à  la  prison  ou  aux  galères. 
Qu'a-t-il  fait?  il  a  pris  quatre  écus  pour  payer 
son  loyer  I 

«  Mal  prend  aux  Tolereaux  de  faire  les  roleurs. 
«  Où  la  guêpe  a  passe ,  le  moucheron  demeure.  » 

L'égalité  civile  elle-même  serait- elle  donc 
une  chimère?  —  Hélas  I  oui;  surtout  chez  les 
nations  Ubérales  où ,  pour  les  raisons  que  nous 
en  avons  donné  ailleurs ,  les  bureaux  du  Gou- 
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vernement  sont  des  comptoirs  ,  la  balance  de 
Thémis  un  trébuchet  :  la  yertu  s'y  lamine 
à  Fhôtel  de  la  Monnaie,  et  s^imprime  à  la  Ban- 
que. Sans  doute  on  y  parle  beaucoup  d'égalité , 
de  fraternité  ;  mais  chacun  la  prêche  à  ses 
supérieurs  pour  les  rabaisser  jusqu'à  lui  ou 
s'élever  jusqu'à  eux,  nul  à  ses  inférieurs  pour 
se  les  égaler. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour  de  Tégalité  dans 
le  monde  ? 

t'uORRfiUa  PE  LA  SUPilIOBITB D^AUTRII. 


CHAPITRE  VIIL 


Toutefois  il  existe  certaines  sociétés  où 
l'égalité  et  la  fraternité  ne  sont  pas  des  mots , 
où  les  lois  sont  les  mêmes  pour  tons ,  où  les 
places ,  toujours  accordées  au  mérite  person- 
nel y  ne  sont  que  des  charges  dont  on  se  dé- 
charge le  plus  tôt  que  Ton  peut  ;  car  elles 
sont  sans  appointements ,  et  le  peu  d'honneur 
qu'elles  donnent  est  gâté  par  une  grande  res- 
ponsabilité devant  Dieu  et  devant  les  honunes  : 
ce  sont  les  sociétés  religieuses. 

Là  9  quand  un  candidat  se  présente ,  on  le 
fait  entrer  dans  la  douane  du  noviciat ,  et  Ton 
a  soin  de  l'y  mettre  nu  comme  la  main ,  afin 
qu'il  n'éblouisse  personne  par  ces  brillants 
dehors  qui,  dans  le  siècle ,  servent  à  classer 
notre  espèce  en  grands  et  en  petits* 

3.. 
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S'il  sort  du  pay6  de  la  richesse,  on  lui 
dira  :  Monsieur  le  financier^  disposez  de  >os 
écus  en  faveur  de  vos  parents  et  des  pauvres  ; 
car ,  quand  encore  le  diable  n'aurait  pas  réussi 
à  glisser  dans  vos  comptes  des  erreurs  de 
calcul^  vos  richesses  nous  ôteraient  notre  plus 
beau  trésor,  Tamour  de  la  pauvreté.  Si  dans 
la  distribution  de  vos  aumônes  vous  voulez 
comprendre  notre  communauté  ,  qui  en  effet 
est  pauvre ,  faitea  que  Dieu  s'en  souvienne  ; 
car ,  par  nous ,  nous  n'y  donnerons  aucune 
attention.  Sachez-le  bien ,  les  choses  vont  ici 
autrement  que  par  le  monde.  Supposé  ,  par 
exemple,  que  vous  comptiez  aujourd'hui  à 
notre  économe  vingt  mille  francs  en  bonnes 
espèces ,  et  que  demain  en  donnant  à  manger 
aux  poules  (  c'est  par  là  que  vous  commence- 
rez )  ,  vous  cassiez  une  écuelle  de  deux  sous , 
l'économe  ne  manquera  pas  de  vous  dire  : 
Frère  Matthieu ,  avec  vos  gaucheries  vous  rui- 
nez la  maison. 

Si  c'est  un  militaire  signalé  dans  vingt  bul- 
letins et  à  la  poitrine  triplement  étoilée ,  mon- 
sieur le  colonel ,  lui  dira  -  t  -  on ,  prenez  ce 
sarrau  de  toile,  mettez  ces  sabots  aux  pieds, 
çt,  le  chapeau  de  paille  à  la  main,  allez  prendre 
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Tordre  du  jour  chez  le  frère  jardinier  qui  vouf 
apprendra  Fart  d'aligner  des  choux ,  de  for- 
mer un  carré  d'asperges ,  de  charger  un  aine 
en  deux  temps.  Yous  vous  appellerez  frère 
Placide. 

Si  le  postulant  est  un  empereur  et  roi  qui , 
durant  trente-*sept  ans ,  a  gouverné  assez  bien 
la  moitié  du  globe',  comme  cela  se  vit  en  1 556 
au  monastère  de  Saint- Just,  on  conduira  frère 
Charles  dans  un  petit  atelier  de  jardinier  et 
d'horloger,  et  il  recevra  en  échange  du  bau- 
drier impérial  et  de  l'épée  un  cilice  et  une 
discipline. 

Même  galanterie  de  procédés  dans  les  cou- 
vents de  femmes.  En  1771  ,  une  Fille  de 
France  se  présente  à  la  grille  des  Carmélites 
de  Saint-Denis ,  et  là ,  prosternée  aux  pieds 
des  Religieuses ,  elle  leur  dit  :  ce  Je  vous  sup- 
plie toutes ,  Mesdames ,  de  me  faire  la  grâce 
de  me  recevoir  parmi  vous ,  de  me  regarder 
comme  votre  sœur  ,  d'oublier  ce  que  j'ai  été 
dans  le  monde  ,  et  de  prier  Dieu  pour  le  Boi 
et  pour  moi.  » 

La  Prieure,  un  peu  ébahie,  se  sert  en  répon- 
dant du  titre  de  Madame:  «  Que  dites-vous  là , 
ma  révérende  Mère?  une  postulante  chez  le$ 
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Carmélites  ne  s'appelle  point  Madame,  mais 
ma  sœur.  ••  Lorsque  j'aurai  mérité  une  morti-; 
fication ,  tous  pourrez  me  le  faire  comprendrq 
en  m'appelant  Madame.  »  Aussitôt  Madame 
Louise  de  France  est  baptisée  scsur  Thérèse 
d^  Saint-Augustin. 

Quelques  jours  après,  Tétiquette  des  Carmé- 
lites appelle  so^ur  Thérèse  à  la  cuisine  pour 
laver  la  vaisselle.  On  lui  désigne  un  chaudron 
fort  sale  :  elle  s^en  empare  joyeusement  et  pré- 
tend le  rendre ,  comme  les  casseroles ,  aussi 
propre  ep  dehors  qu'en  dedans.  Elle  le  tourne 
et  retourne  en  tous  sens ,  elle  s'éc(H*che  les 
mainsj^  ^u^  sang  et  eau.  Son  manteau  devient 
aussi  noir  que  le  chaudron ,  sans  que  le  chau- 
dron en  sçit  plus  propre.  Ses  charitables  sœurs 
la  laissept faire,  jusqu'à  ce  que,  suflToquées  par 
le  rire ,  elles  l'avertissent  que  les  chai^drous 
ne  se  lavent  que  d'un  côté  (1). 

Après  ce  premier  naufrage  des  vs^nités  hu- 
maines, dans  lequel  on  a  perdu  jusqu'à  ses 
noms  et  prénoms  ,  on  place  durant  plusieurs 
mois  le  novice  en  face  dé  Dieu  et  de  lui-même^ 
Là  on  lui  ordonne  tantôt  d'aller  chercher  ses 

(  i  )  Fie  de  Madame  Louise ,  par  Tabbé  Proyart . 
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lettres  de  noblesse  dans  le  néant  où  il  était 
encore  neuf  mois  avant  son  illustre  naissance  ; 
tantôt ,  d'examiner  dans  un  sépulcre  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  cendres  d'un  empe- 
reur et  celles  d'un  goujat.  Quand  il  a  compris 
que  les  plus  éclatantes  existences  se  confon- 
dent par  les  deux  bouts  avec  les  plus  obscures, 
on  lui  ordonne  d'en  analyser  le  milieu ,  d'in- 
Tentorier  consciencieusement  sa  vie ,  en  fai- 
sant la  part  du  bien  qu'il  tient  de  Dieu  et  qu'il 
doit  lui  rendre ,  et  la  part  du  mal  qu'il  s'adju- 
gera à  lui-même ,  sans  préjudice  des  réclama- 
tions à  élever  par  le  diable.  L'opération  ter- 
minée avec  l'aide  d'un  bon  directeur ,  il  est 
probable  que  notre  novice  jugera  qu'on  lui  fait 
beaucoup  d'honneur  en  le  souffrant  dans  le 
monastère. 

Dès  qu'on  le  verra  bien  pénétré  de  cette 
pensée  ^  on  assemblera  le  chapitre  ;  on  ira  au 
scrutin  ,  et  si  les  boules  blanches  sont  en  ma- 
jorité ,  il  recevra  Paccolade  fraternelle  ,  puis 
prendra  la  place  que  lui  donne  l'ordre  d^an- 
cienneté  ,  c^est-à-dire ,  la  dernière. 

Si  Frère  Matthieu  et  Frère  Placide  se  font 
remarquer  par  leur  ferveur  et  surtout  par 
leur  humilité ,  il  est  possible  que  dans  huit  à 
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dix  ans  on  les  élève  à  la  dignité  d'économe  , 
de  cellérier ,  de  prieur  et  de  proyincial ,  de 
définiteur  ;  mais  ils  trouveront  dans  le  cha- 
pitre des  devoirs  un  joli  rabat-joie. 

Il  se  peut  que  Frère  Charles,  en  récompense 
de  sa  docilité ,  obtienne  le  grade  de  réveilleur 
du  couvent  de  Saint-Just;  mais  il  se  peut  aussi 
qu'on  lui  préfère  Frère  Chariot,  autrefois 
mitron  dans  les  offices  de  S.  M.  I.  et  B. 

Sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin  a  si  bien 
profité  depuis  Thistoire  du  chaudron  ^  que  ses 
sœurs  la  choisiront  pour  maîtresse  des  novices, 
puis  pour  supérieure;  ce  qui  lui  vaudra  l'hon- 
neur d'habiter  la  plus  triste  cellule  du  cou- 
vent ,  large  de  sept  pieds ,  longue  de  dix , 
meublée  d'un  crucifix ,  d'une  chaise  de  bois 
et  de  deux  tréteaux  servant  de  lit ,  éclairée 
par  une  lucarne  si  bien  calfeutrée  que  le  vent 
viendra  éteindre  sa  lampe.  C'est  là  qu'elle  re- 
cevra la  visite  de  son  auguste  cousin  le  roi  de 
Suède,  et  Gustave,  émerveillé  de  tant  de  ma- 
gnificence ,  s'écriera  :  «  Non ,  Paris  et  la  Fran- 
ce, Rome  et  l'Italie  ne  m'ont  rien  offert  de  com- 
parable à  la  merveille  que  renferme  le  cou- 
vent des  Carmélites  de  Saint-Denis*  » 


■■ 


CHAPITRE  IX. 


Il  y  a  nombre  d'esprits  par  le  monde  qa{ 
B'auront  pu  lire  le  chapitre  précédent  sans 
hausser  les  épaules  et  sourire  de  pitié  en 
voyant  jusqu'où  la  bêtise  humaine  peut  des- 
cendre dans  Téchelle  de  la  superstition.  La 
qualification  d'imbéciles,  de  fous^  est  bien  la 
plus  douce  qu'on  aura  trouvée  pour  Frères 
Matthieu  ,  Placide ,  Charles  et  sœur  Thé- 
rèse. Puis  y  seront  venues  les  belles  homélies 
du  siècle  dernier  sur  la  déplorable  influence 
delamonacaiilerie.  Je  laisserai  ces  Messieurs 
sourire  tout  à  leur  aise. 

Quand  un  homme  y  non  content  d'un  assez 
beau  patrimoine  de  niaiserie,  s'est  encore  rem, 
bourré  la  cervelle  de  toutes  les  fadaises  d'un 
siècle  aussi  fécond  que  celui  d^  l'Eiicjclopé- 
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disme  ;  quand  suffisamment  muni  de  poudre 
voltairienne  ,  il  s'est  oouvart  du  triple  rempart 
de  la  sottise,  de  Tignorance  et  de  l'cnrgueily  je 
me  garde  bien  d'en  entr^raidre  le  siège.  C'est 
place  imprenable  :  il  îamt  la  saluer  en  passant 
d'une  bordée  éd  m^[Nris  ,  ^  continuer  son 
chemin. 

Je  m'adresse  donc  aux  intelligences  dânan- 
tdées  ou  susceptibles  de  l'être ,  et  je  dis  : 
Ces  {H^atiques  de  la  vie  religieuse  considérées 
en  elles-mêmes  ne  sont ,  si  vous  voulez ,  que  des 
minuties;  mais,  sous  le  point  de  vue  moral  et 
pditique,  eUes  sont  d'une  prodigieuse  influence. 
C'est  par  dles  qu'on  aj^rend  à  une  foule  d'in- 
dividus qui  ne  s'oi  doutaient  guère,  que  les 
hommes  n'ont  tous  qu'une  tête,  qu'un  estomac  » 
que  deux  mains  et  deux  pieds. 

Pourquoi  des  couvents,  et  pourquoi  faut-il 
que  des  empereurs ,  des  princes ,  de  gros  mes- 
sieurs y  aillent  de  temps  à  autre  bêcher  un 
jardin ,  laver  un  chaudron  et  donner  à  manger 
aux  poules  ?  —  Pour  sauver  le  dogme  le  plus 
cher  à  l'humanité ,  le  dogme  de  Vunité  de  l'es- 
pèce humaine» 

Vainement  les  Cuvier  ,  les  Blumenbach 
rem{diront    nos    amphithéâtres    de    squelettes 
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caucasiens ,  mog'ols ,  éthiopiens  ,  américains  , 
malais,  et  nous  diront  :  Regardez ,  Messieurs^ 
et  jngez  si  nous  avons  encore  besoin  d'un 
Adam  blanc ,  d'an  Adam  noir ,  d'an  Adam 
coiyré ,  d'an  Adam  lapon ,  patagon  -,  etc.  ; 
créations  ridicules  de  Tignorance  antibiblique 
du  XVIIP  siècle  !  »  Ces  démonstrations  ne 
sprtiront  pas  des  cabinets  de  la  science. 

Si  la  religion  ne  crée  pas  des  amphithéâtres 
d'anatomie  comparée  où  elle  range  côte  à  côte 
des  individus  de  tous  les  rangs  auxquels  elle 
aura  ôté  tout  ce  qui  cache  l'homme  à  lui- 
même  et  aux  autres  9  vous  verrez  que  le 
monde  ira  son  train.  Non-seulement  FEuro- 
péen  ne  voudra  pas  reconnaître-  Vos  de  ses  os 

pt  la  chair  de  sa  chair  dans  un  nègre  et  un 
albinos  ;  mais»  dans  le  même  rovaume ,  dans 
la  même  ville ,  sous  le  même  toit ,  il  y  aura 
deux  races  d'hommes  d'extraction  si  diffé- 
rente ,  si  antipathique  ,  qu'ils  ne  s'observeront 
que  pour  s'éviter.  Chaque  jour  un  gros  sei- 
gneur, étouffé  à  table  pour  s'être  cru  dix  esto- 
macs ,  sera  enterré  à  côté  de  dix  faméliques  à 
qui  personne  n'en  soupçonnait  un» 

Oui ,  Messieurs  ,  dans  les  pays  où  il  n'y  a 
plus  d'amphithéâtres  religiea:s^,  les  pauvres 
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meurent  de  faim ,  et  c'est  la  preuve  la  moins 
équivoque  qu'on  n'y  croit  plus  à  Tunité  de 
l'espèce.  Hélas  !  cette  exécrable  hérésie  se  ré- 
pand au  long  et  au  large  avec  une  effrayante 
rapidité. 

Ah  !  que  nous  aurions  besoin  de  voir  encore 
des  têtes  couronnées  ou  bien  empanachées  se 
courber  sous  le  capuchon ,  pour  soulever  tant 
de  têtes  que  notre  luxe,  notre  cupidité  et  la 
faim  collent  au  pavé  I 


CHAPITRE  X. 


Ta  VAIS  écrit  les  philanthropiques  lignes 
qu'on  Tient  de  lire,  hier  à  cinq  heures  du 
soir ,  et  j'allais  prendre  un  modeste  diner , 
que  je  jugeais  trop  splendide  en  pensant  à  tant 
de  malheureux  qui  iraient  peut-être  coucher 
à  jeun  par  la  récalcitrance  des  tètes  empana- 
chées à  suivre  mes  conseils ,  quand  un  homme 
du  mouvement  (un  voiturier),  chargé  du 
service  de  la  malle-poste  de  la  ville  au  bourg 
que  j'habite  ,  m'apporta  une  grosse  liasse  de 
journaux.  C'est  un  cadeau  que  me  fait  de 
temps  en  temps  un  ami  de  la  capitale ,  et  dont 
je  fais  usage  chaque  fois  qu'un  trop  grand 
travail  de  tête  me  fait  craindre  une  nuit  ora- 
geuse. 

j'ouvre  une  feuille  ei  ie  tombe  sur  la  ru- 
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brique  de  Borne ,  voulant  avant  tout  prendre 
des  nouvelles  de  ma  bonne  mère.  J^en  avais  à 
peine  lu  un  alinéa ,  que  donnant  de  la  tête 
dans  les  étoiles ,  Ciel  !  m'écriai-je ,  ce  a  pou- 
vait-il arriver  plus  à  propos  !  Beaucoup  s^ima- 
ginent  qu'ici  -  bas  tout  se  fait  par  eux  ;  ne 
pourrai-je  pas  croire  y  avec  autant  de  modes- 
tie et  encore  plus  de  vérité ,  que  tout  se  fait 
pour  moi ,  et  que  Platon  -  Policbinelle  est  le 
mot  d'une  foule  d'énigmes  où  les  plus  habiles 
perdent  les  yeux  ?  Quoi  I  pour  émanciper  ma 
plume  j'ai  besoin  d'une  sottise  gouvernemen- 
tale; et  voilà  que  le  lendemaôi  j'apprends 
qu'on  l'a  faite  plus  belle  que  je  n'osais  l'eS' 
pérer  1  Aujourd'hui  il  me  faut  un  événement 
héroïque ,  c'est-à-dire ,  pmr  le  temps  qu'il  fait, 
un  événement  impossible  ;  et  aussitôt  la  Pro- 
vidence me  le  jette ,  comme  au  lion  sa  pâture» 
Ah  !  que  mou  curé  vienne  avec  ses  peu(- 
être  L.. 

Faute  de  m'expliquer,  on  pourrait  bien 
prendre  ceci  pour  un  logogriphe  ou  un  dis- 
cours du  Trône.  Bon  nombre  de  lecteurs  vou- 
dront même  avant  tout  que  je  leur  fasse  con- 
naître mon  curé  avec  ses  peut  -  être.  Essayons 
4^  les  satisfaire  »  bien  que  cela  déplaise  à 
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certains  esprits  moroses  et  impatients  qui  ver- 
ront là  un  de  ces  alibi-forains  dont,  disent-ils, 
j'ai  surchargé  mes  deux  premiers  volumes  au 
grand  regret  des  hommes  judicieux.  Ces  gens" 
là ,  qui  très-certainement  n'ont  jamais  écrit , 
ne  veulent  rien  dans  uu  livre  qui  n'aille  droit 
au  but,  comme  si  la  grosseur  d'un  livre, 
laquelle  a  coutume  d'en  régler  le  prix ,  n'en- 
trait pour  rien  dans  le  but  d'un  auteur. 

Episode  souvent  vaut  plus  que  le  poëme  ^ 

était  le  proverbe  familier  de  ma  tante  Angé- 
lique ,  conteuse  des  plus  intrépides ,  mais  ^ 
passionnée  pour  les  digressions ,  qu'elle  ne  finit 
jamais  un  seul  conte  en  sa  vie.        " 

Puis ,  ne  pourrais  -  je  pas  dire  aux  impa- 
tients ce  qu'un  condamné  ^  marchant  au  sup- 
plice ,  criait  à  la  foule  qui  se  précipitait  vers  le 
lieu  de  rexécution  :  ce  Courez  ,  bonnes  gens , 
courez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  je  suis  sûr  qu'on 
ne  fera  rien  sans  moi  I  » 


tWJï«>>.. 


CEAPITRE  XI. 


Mon  curé  m\  toujours  paru  fait  pour 
donner  un  démenti  à  qui  prétendrait  que  les 
prêtres  d'autrefois  ne  Talaient  pas  ceux  d'au- 
jourd'hui. Loin  de  moi  l'idée  d'un  parallèle 
entre  ce  qu'on  appelle  le  vieux  et  le  jeune 
elergé.  Je  connais  de  vieux  prêtres  ,  j'en  con- 
nais de  jeunes  ;  mais  je  ne  connais  point  de 
vieux  ni  de  jeune  clergé,  comme  je  ne  connais 
point  de  jeune  ni  de  vieille  Eglise* 

Au  lieu  d'imiter  les  panégyristes  enragés , 
qui  ne  peuvent  louer  un  Saint  sans  faire  la 
nique  à  tous  les  autres  ^  je  dirai  :  En  fait  de 
modestie^  de  prudence ,  de  science,  de  cha- 
rité, de  désintéressement ,  etc.,  je  ne  connais 
personne  qui  surpasse  mon  curé  :  je  veux 


—  69  — 

ignorer  s'il  a  des  inférieurs ,  et  je  souhaite 
qu'il  ait  beaucoup  d'égaux. 

La  vertu  y  chez  lui,  date  de  loin.  Il  n'avait 
pas  vingt-six  ans,  que  le  Directoire,  frappé  de 
son  mérite  ,  le  jugea  digne  d'aller  compléter 
sa  théologie  à  la  citadelle  de  Bhé ,  avec  pro- 
messe d'être  envoyé  plus  tard  à  l'université  de 
la  Guyane ,  où  tant  de  ses  confrères  se  sont  fait 
graduer  martyrs. 

Il  est  vrai  qu'une  belle  nuit  il  s'évada  du 
séminaire ,  ce  qui  l'obligea  à  dire  la  messe 
dans  les  bois  et  à  prêcher  û  plein  vent  (i)  , 
jusqu'à  ce  qu'il  prit  fantaisie  à  l'aigle  des  Py*' 
ramides  de  venir  plumer  nos  pentafques;  mais 
depuis  il  a  expié  ce  trait  de  jeunesse  par  tant 
d'application  à  l'étude  et  aux  devoirs  du  sa- 

(i)  C'était  une  Ulégalité;  car  M.  Isambert ,  à  qui  le 
diable  de  la  légalité  n'en  apprendrait  pas  ,  disait  naguère  à 
la  Chambre  avec  une  éloquence  bien  digne  du  grand  air  : 
«  La  prédication  à  l'intérieur  des  églises  est  dans  le  droit  du 
«  Clergé  ;  mais  la  prédication  à  plein,  vent  n'est  pas  dans  son 
«  droit.  (Séance  du  17  janvier  iS39.  )  »  Tenez -le  donc 
peur  dit  >  messieurs  les  prédicateurs  :  Si  le  grand  Maître 
vous  a  ordonné  il  y  a  1800  ans  de  prêcher  en  tout  lieu,  cela 
doit  s'entendre  en  tout  lieu  clos  et  couvert ,  en  vertu  de  la 
judicieuse  apostille  dont  M.  I&ambert  vient  de  doter  l'Evan* 
gife. 
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cerdoce ,  qu'on  lui  pardonne  aisément  d'avoir 
abrégé  le  temps  de  son  édncation. 

Bref  9  c'est  lui  qui  a  fait ,  à  son  insu ,  le 
portrait  du  bon  prêtre  qu'on  a  vu  dans  mo& 
second  volume  ;  et  voilà  pourquoi  cette  mi- 
niature n'est  pas  si  mal ,  au  dire  des  connais- 
seurs. Ceux  à  qui  elle  parait  flattée ,  ne  con- 
naissent pas  assez  nos  prêtres ,  et  je  gage  qu'ils 
n'ont  jamais  vu  mon  curé. 

Toutefois ,  il  faut  bien  le  dire ,  cet  excellent 
honmie  avait  naguère  à  mes  yeux  un  tort  fort 
grave  ^  celui  de  ne  pas  admirer  Platon-Poli- 
chinelle. La  délicatesse  de  sa  foi  s'aeoommo- 
dait  peu  de  mes  transitions  un  peu  lestes  du 
sacré  au  profane  ;  sa  charité  souffrait  de  cer- 
taines épithètes  trop  sonores  accolées  sans  fa. 
çon  à  des  noms  propres.  Le  pouvoir ,  toujours 
respectable,  si  mal  placé  qu'il  soit,  ne  lui  sem- 
blait pas  assez  respecté.  Puis ,  venaient  d'au- 
tres considérations  non  moins  justes  ,  tempé- 
rées cependant  de  modestes  jTeu^-é^re ,  adverbe 
singulièrement  cher  à  mon  curé ,  quand  il  ne 
parle  pas  en  surplis ,  appuyé  sur  la  foi  de 
l'Eglise. 

J'avouerai  avec  candeur ,  au  risque  de  pas* 
scr  pour  un  grand  sot ,  que  j'étais  vraiment 
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alDigé  des  scrupules  d'un  homme  placé  asseï 
avant  dans  ma  confiance  pour  que  je  lui  fasse 
parfois  telles  confidences  que  je  ne  ferais  pas 
même  à  ma  femme ,  bien  qu'elle  soit  d'une 
discrétion  à  exciter  l'envie  de  tout  son  sexe  et 
de  la  moitié  du  nôtre. 

Déjà,  dégoûté  du  dangereux  projet  de  faire 
de  la  sagesse  avec  de  la  folie ,  j'allais  jeter  au 
feu  les  sept  ou  huit  premiers  chapitres  de  ce 
volume ,  quand  celui  qui  autrefois  gourmanda 
un  prophète  par  la  rws,  d'une  ânesse ,  nous 
redressa,  mon  curé  et  moi,  par  un  prodige 
non  moins  grand. 
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CHAPITRE  Xn. 


Depuis  qudques  jours  mon  compatriote  et 
quasi-voisin  Monilosier  avait  quitté  le  inonde  , 
vérifiant  le  proverbe ,  que ,  «  la  mort  est  l'écho 
de  la  vie.  » 

Entre  les  opinions  tout  à  fait  singulières  de 
cet  esprit  fort  singulier,  celle  qui  tenait  le 
haut  bout  était  que  Ton  pouvait  aller  au  ciel 
tout  en  tournant  le  dos  à  l'Eglise.  De  là  tant 
de  ruades  qu'il  se  crut  permises  contre  les 
prêtres ,  sans  préjudice  toutefois  de  ses  droits  de 
chrétien. 

En  se  mettant  au  lit  pour  la  dernière  fois  , 
M.  de  Monilosier  voulut  encore  conserver  sa 
posture  anticatholique  ,  et  parut  néanmoins 
demander  les  Sacrements.  Le  Clergé  désirait 
fort  les  lui  accorder  ;  mais  pour  que  la  chose 
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Be  passât  avec  la  décence  convenable ,  il  était 
indispensable  que  le  malade  fit  on  demi-tour 
i  droite.  Celui-ci  sembla  d'abord  le  promettre, 
puis  le  refusa  sèchement ,  certains  amis  pré- 
tendant qu'il  ne  pouvail  le  feire  sans  grave- 
ment se  compromettre* 

Au  milieu  de  ces  discussions,  Tobstiné  ma^ 
lade  s'en  alla  >  et  les  prêtres  se  retirèrent  pé- 
nétrés de  douleur.  Or  le  diable ,  qui  aime  tant 
les  prières  qu'on  fait  au  mépris  des  lois  de 
FEglise  ,  s'indigna  de  voir  que  les  prêtres  ne 
priaient  pas  sur  la  tombe  de  M.  de  Montlosier. 
Après  avoir  clabaudé  tout  son  soûK  il  se 
souvint  de  ses  vieilles  prouesses  parlemen- 
taires y  et  le  mot  A'abus  lui  rappela  maintes 
victoires  remportées    autrefois  par  l'enfer» 

Aussitôt  un  Jppel  comme  d'cdms  est  sur  la 
route  de  Paris.  Mais  comment  une  chose  aussi 
surannée  sera-t-elle  accueillie  dans  la  capi- 
tale ?  Ira-t-elle  aux  Chambres  ?  Je  ne  vois  que 
M.  Isambert  qui  puisse  prendre  cela  au 
sérieux  ,  et  l'on  sait  que  nos  honorables  font 
sieste  quand  M.  Isambert  occupe  la  tribune. 

Ira-t-elle  au  Conseil  d'Etat  ?  Mais  quel  est 
le  maître  des  requêtes  qui  a  jamais  lu  une 
demi-page  de  Fevret  ?  Puis  ,  une  assemblée  de 


protestants  «  d'indifférents  ,  d'athées  ,  oserait' 
elle  bien  s'ériger  en  concile  et  heurter  à  ce 
point  l'opinion  publique  !  Le  yirus  parlemen* 
taire  circulerait-il  encore  dans  les  veines  d'un 
corps  glacé  par  l'incrédulité?  La  mort  ne 
guérit-elle  plus  de  la  fièvre  ? 

Voilà  ce  qu'on  disait  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  France  ,  quand  l'arrêt  avec  ses  impayables 
considérants  vint  éclipser  toutes  les  pauvretés 
du  Moniteur. 

On  rit  tout  haut  et  tout  gros.  Mon  curé  seul 
ne  riait  pas.  Que  pensait-il  P  Je  l'ignore.  Mais 
à  quelques  jours  de  là  j'appris  de  bonne 
source  que  Jeannette  était  allée  au  marché , 
et  que 9  entre  autres  provisions,  elle  avait 
apporté  à  son  maître  la  brochure  de  M.  de 
Cormenîn ,  et  le  second  volume  de  Platon- 
Polichinelle. 


CHAPITRE  Xni. 


DiLiVBÉ  aussi  provideniielTement  de  mes 
scrupules  religieux ,  j'avais  repris  la  plume 
avec  une  nouvelle  ardeur ,  et  je  venais  d'é- 
mettre le  vœu  singulier  qui  termine  mon 
IX^  chapitre,  lorsque  les  journaux  m'appri- 
rent que  j'étai$  exaucé. 

Un  prince  de  l'Eglise  et  du  siècle  ,  placé  sur 
les  marches  du  trône  le  plus  haut  qu'il  y  ait 
au  monde ,  puisqu'il  touche  au  Gel ,  avait 
(déposé  la  pourpre  romaine  avec  plus  de  joie 
que  d'autres  la  revêtent ,  et  son  Eminqnce  se 
présentait  au  noviciat  des  Jésuites  avec  la 
brillante  perspective  de  devenir  un  jour  ré- 
gent de  grammaire ,  ou  d'aller  faire  le  caté- 
cliisme  aux  Sauvages  de  l'Amérique. 

Notre  rachiiiisme  moral  est  tel  que  peu 

4. 
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d'esprits  auront  mesuré  la  portée  de  cet  éré- 
nement  ;  elle  est  pourtant  immense.  Encore 
àevLX  ou  trois  faits  semblables ,  et  la  société 
«st  sauvée. 

Je  l'ai  dit  ailleurs ,  et  il  ne  sera  pas  inutile 
de  le  répéter  ici  :  Ce  qui  nous  perd ,  c'est 

Teffrojable  cupidité  que  l'oubli  des  croyances 
religieuses  développe  dans  les  cœurs.  Le  Ciel 
n'étant  plus  rien  dans  la  pensée  des  hommes , 
la  terre  devient  tout.  L'idée  du  bonheur  se 
confond  i^vec  l'idée  du  pouvoir,  des  richesses» 
des  plaisirs  ;  et  dès  lors  chacun  se  précipite 
en  forcené  vers  le  pouvoir,  la  richesse,  le' 
plaisir  ;  car  l'entraînement  de  l'homme  vers 
le  bonheur  est  irrésistible.  Mais  les  biens  de 
la  terre  sont  trop  bornés  pour  satisfaire  tant 
de  convoitises^  De  là  le  combat  à  mort  de 
l'orgueil  contre  l'orgueil,  de  la  cupidité  contre 
la  cupidité,  lequel  se, révèle,  dans  les  hauts 
rangs  de  la  société  ,  par  la  violence  des  partis 
politiques  et  les  secousses  des  révolutions  ; 
dans  les  classes  inférieures,  par  le  vol,  le 
brigandage,  le  meurtre  et  tous  les  symptômes 
d'une  extrême  démoralisation. 

Que  cet  état  de  choses  continue  un  demi-* 
siècle ,  le  monde  livré  à  l'empire  brutal  de  la 
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force  reproduira  au  sein  de  notre  Europe  Ies| 
horreurs  de  la  société  païenne,  et  de  plus 
grandes  encore. 

Déjà  dans  les  pays  où ,  comme  en  Angle- 
terre 9  le  Christianisme  s'est  laissé  manipuler 
à  des  libertins  et  à  des  femelles ,  les  distinc- 
tions douces  et  nuancées  qui  formaient  autre- 
fois la  chaîne  sociale  s'évanouissent  devant  la 
division  brusque  et  tranchée  de  notre  espèce 
en  riches  et  en  pauvres ,  en  sybarites  et  en 
faméliques.  D'un  c6té  ,  honneur ,  pouvoir , 
richesses,  instruction,  luxe  effréné;  de  l'au- 
tre, abjection^  oppression,  ignorance^  mi- 
sère ,  dénuement  affreux. 

Peu  importe  que  les  lois  abolissent  l'escla- 
vage là  où  trois  cent  mille  propriétaires  ou 
rentiers  disent  à  20,000^000  d'hommes  :  Gon^ 
damnez-vous  à  un  travail  forcé  de  quinze  et 
même  dix-huit  heures  par  jour  ;  et  nous  vousi 
empêcherons  de  mourir  de  faim.  Sacrifiez- 
nous  la  moralité ,  la  santé ,  la  vie  de  vos  en- 
fants ;  et  vous  aurez  un  morceau  de  toile  pour 
couvrir  leur  nudité. 

Ce  ne  sont  plus,  comme  autrefois ,  quelques 
victimes  isolées  qu'un  peuple  superstitieux 
^mmole  à  des  divinités  sanguinaires  ;  ce  sont 
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des  populations  nombreuses  que  la  rdigion  de 
Tor  égorge  chaque  jour  sur  les  autels  de  Tin- 
dustrialisme. 

Comment  arrêter  les  progrès  de  cette  cruelle 
superstition  ?  quelles  barrières  opposa  aux 
fougueuses  passimis  qui  tendent  sans  cesse  à 
bris^  Funité  de  la  famille  humsuneP — Gdles 
que  le  Quîstianisme  leur  a  opposées ,  et  pas 
d'autres.  A  l'orgueil  qui  ne  veut  souffirir 
autour  de  lui  que  des  adorateurs  et  des  escb- 
ves,  opposez  l'amour  de  l'humilité  qui  se  de* 
voue  aux  plus  obscures  fcmctions  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  service  du  prochain  ;  à  l'avarice 
qui  convoite  les  richesses  d'autrui ,  l'esprit  de 
pauvreté  qui  aime  à  prodiguer  les  ^nnes 
propres  ;  aux  appétits  brutaux  qur  ravalent 
l'homme  jusqu'à  la  bête  ,  Fadmirable  vertu 
qui  en  &it  une  intéUigenee  servie  par  des  or- 
gunes» 

Or  comment  populariser  ces  trois  vertus , 
si  antipathiques  aux  penchants  corrompus  de 
l'homme  ?  Chacun  le  voit ,  la  parole  est  im- 
puissante à  produire  ce  résultat ,  si  elle  n'est 
soutenue  par  l'éclat  de  l'exemple.  Les  plus 
éloquents  discours  sur  le  vide  des  biens  et  des 
plaisirs  de  la  vie  n'ont  jamais  corrigé  un  seul 
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ambitieux^  an  seul  avare ,  un  seul  libertin* 
Mais  que  des  hommes  placés  au  sein  de  Topu- 
lence  et  des  grandeurs  descendent  volontaire- 
ment des  hautes  régions  où  notre  ignorance 
loge  le  bonheur ,  pour  mener  une  vie  pauvre , 
humiliée  ,  laborieuse  y  vous  serez  bientôt  té- 
moins d'une  révolution  dans  l'esprit  public. 

Le  petit  peuple  supportera  avec  plus  de 
patience  le  joug  du  travail  et  les  privations 
auxquelles  il  verra  les  riches  se  soumettre  par 
choix. 

La  classe  moyenne,  moins  envieuse  d'hon- 
neurs dont  on  fait  si  gaiement  le  sacrifice,  mo- 
dérera son  essor  vers  les  sommités  «sociales. 

Les  grands  acquerront  une  plus  juste  idée 
de  la  véritable  grandeur ,  et  trouveront  un 
sens  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  a  Qui  veut 
occuper  le  premier  rang ,  doit  se  faire  le  ser<« 
viteur  de  tous.  » 

Enfin ,  les  uns  et  les  autres ,  élevant  leurs 
regards  vers  les  régions  éternelles ,  jugeront 
le  chemin  de  la  vie  assez  spacieux  pour  j 
marcher  tous  sans  trop  se  heurter. 


CHAPITRE  XIV. 


On  voit  que  je  ne  considère  l'influence  mo^ 
iiastî%iie  que  sous  le  rapport  politique  et  mo? 
rai.  Il  j  aurait  sans  doute  de  grandes  et  belles 
choses  à  dire  sur  les  services  occultes  que  les 
ordres  religieux  rendent  à  la  société  en  dépo- 
sant aux  pieds  du  raprôEie  Monarque  le  tribut 
quotidien  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres. 

Si  notre  esprit,  moins  fasciné  par  les  sens , 
consacrait  à  Tétude  des  lois  fondamentales  de 
Tordre  le  temps  qu'il  doqne  à  la  frivolité , 
nous  comprendrions  mieux  le  rôle  immense 
réservé  à  la  prière  dans  le  Gouvernement  du 
monde ,  et  bien  certainement  nous  regarde- 
rions d'un  autre  œil  ceux  qui  remplissent  pour 
eux  et  pour  nous  le  premier  devoir  de  la  créa- 
ture intelligente. 
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Noos  aurons  beau  2q[>peler  Jes  8q>bi8mes  de 
l'orgueil  au  secours  de  notre  j^esse,  Dieu 
yeut  être  prié  ,  et ,  certes  rien  de  }du6  juste. 
C'est  Tunique  redevance  qu'il  imposa  à  l'hom- 
me ,  quand  ,  après  l'avoir  créé  à  scm  image,  il 
]m  inféoda  Je  magnifique  domaine  du  monde. 
«  J'ai  fait  toutes  ces  choses  pour  vous,  lui 
djt-il ,  jouissez-^  donc  en  paix  :  je  ne  me  ré- 
serve que  votre  coeur.  Que  le  sacrifice  de 
louange  et  d'amour  y  soitperp^d,  afin  que, 
reconn»»sant  des  bienfidts  reçus ,  vous  en  mé- 
ritiez de  plus  graoïds  eiic(»^  Y  maiiquer, 
ce  serait  provoquer  ma  justice  et  vous  attirer 
des  malbeurs  proportionnés  au  bonheur  sans 
fin  que  nui  bonté  tous  destine.  » 

Tel  fut  le  paoie  primitif  du  Oéatenr  avec  la 
créature,  pacte  reconnu  de  tous  les  peuples  ; 
car  tous  les  peuples  mit  prié.  Malheureuse- 
ment leur  prière  était  un  crime  t  au  lieu  du 
vrai  Dieu  ,  ils  adoraient  leurs  passions.  La 
justice  divme  voulait  que  les  fêlons  fussent  mis 
au  ban  de  l'empire  ;  la  miséricorde  s'y  opposa. 
Enfin ,  après  quatre  mille  ans  de  patience  ,  du 
côté  de  Dieu,  de  crimes  et  de  misères,  du 
côté  des  hommes ,  le  FHs  étemel  vînt  mérite 
notre  pardon ,  et  dans  le  traité  de  la  nouvello 
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alUanœ ,  il  stipala  de  plus  fort  l'obligation  de 
la  prière^  eC  y  ajimta  celle  de  la  pénitence. 

Dieu  sans  dcHite  ne  ponvait  exiger  moins. 
Malheur  à  nous  si  nous  avions  Tinsolence  de 
lui  refuser  ce  penl  Cependant,  hommes  dû 
siècle ,  coDd[>mi  y  en  a-t-îl  parmi  vous  qui 
prient  réellement  ?  combien  qui ,  pour  se  pré- 
senter naoins  souillés  à  Tandtenee  du  Seigneur 
trois  fois  saint,  ont  soin  de  se  baigner,  au 
moins  une  fois  Tan ,  dans  les  pleurs  de  la  péni- 
tence ?  combien ,  au  contraire ,  de  vassaux  in- 
sensés qui  prétendent  jouirdu  fief  terrestre  sans 
jamais  faire  hommage  à  Tétemel  Suzerain  ! 

Ah  !  s'il  en  est  si  peu  qui  prient ,  et  si  entre 
ceux  qui  prient  il  en  est  tant  qui  se  montrent 
indignes  d'être  écoutés ,  la  sodété  a  donc  grand 
besoin  d'hommes  qui  prient  sans  relâche  et 
s'efforcent  par  leurs  bonnes  oravres  de  faire 
équilibre  à  nos  cnmes» 

Sachons  -  le  bien ,  durant  notre  existence 
terrestre  nous  sommes  tous  solidaires  devant 
Dieu.  Sa  jurovidence  générale  exige  impérieu- 
sement une  certaine  somme  de  prières  et  de 
vertus.  Que  les  autres  payent  pour  nous,  que 
nous  payons  pour  les  autres,  ou  que  chacun 
paye  sa  quote-part,  ce  sera  au  sortir  de  la  vie 
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la matière  du  compte  parUcolier  que  chafM  in- 
di  vida  devra  lui  rendre  ;  mais  aujoard'hui  peu 
lui  .importe  qui  paye  ^  pourvu  qu'il  soit  payé. 
Le  genre  humain  est  devant  lui  comme  iui 
seul  homijie  digne  de  faveurs  ou  de  châti- 
ments ,  selon  qu'il  est  fidèle  pu  non  à  solder 
le  tribut  de  sa  dépeudaace.  ^ 

Les  temples  où  s'acquitte  la  dette  sacrée 
deviennfsnt-ils  déserts ,  n'eavoient-jls  plus  au> 
Ciel  que  la  fumée  de  Tencensoir ,  stérile  sym- 
bole des  pieux  élans  de  nos  cœurs  vers  Fau- 
teur de  tout  bien  ;  il  fait  signe  aux  ministres 
de  sa  colère  :  aussitôt  Tair ,  Teau ,  le  feu ,  la 
peste ,  tous  les  fléaux  réunis  ou  divisés  se 
mettent  à  U'œuvre ,  et  ne  cessent  de  faire  le 
dégât ,  jusqu'à  ce  que  le  Maître  leur  dise  : 
Assez  !  voilà  mes  çnfants  rebelles  qui  se  sou- 
viennent enfin  de  moi. et  crient  merci.  Si  dans 
ces  exécutions  générales,  sa  justice  frappe  la 
minorité  innocente  en  haifie  de  la  majorité 
coupable^  pourquoi  sa  bonté  n'épargnerait- 
elle  pas  les  coupables  en  faveur  des  innocents  > 
toutes  les  fois  que  ceux-ci  peuvent  balancer 
les  autres  ? 

Quand  donc  nous  verrons  une  Chartreuse , 
une  Meîlleray ,  un  couvent  de  Carmélites ,  eu 

TOME  III.  6 
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un  mpt,  une  de  oes  maisons  où  Ton  donne 
oxdusivem^t  à  h  prière  et  aux  œuvres  de 
pénitence  le  temps  non  nécessaire  aux  pre- 
miers besoins  du  corps ,  gardons-nous  de  dire 
comme  tant  de  bei^ts  :  A  quoi  bon  ces  gens-là  P 

lisons  plutôt  :  Voilà  ceux  qui  jour  et  nuit 
traitent  avec  Dieu  des  destinées  du  monde.  Si  au 
lieu  de  vomir  autour  de  nous  les  feux  qu'elle  re^ 
c^e,  la  t^re  se  couvre  d'abondantes  moissons; 
si  une  douce  alternative  de  pluie  et  de  beau  temps 
empédie  nos  diamps  de  se  raccornîr  sous  l'action 
solaire  ou  de  s'abîmer  dans  les  flots  ;  si  l'air  di- 
late agréablement  nos  poumons ,  au  fieu  d'y  por- 
t^  les  crampes  de  la  mort ,  c'est  à  ces  angéliqucs 
créatm*e$  que  nous  le  devons. 

Oui,  Messieurs ,  croyons-le  fermement ,  quand, 
à  force  de  pourdhasser  les  fainéants  qui  prient , 
nous  serons  tous  des  hommes  exaction,  c'est-à- 
dire  ,  de  vrais  bipèdes  qui  ne  lèveront  les  yeux  au 
del  que  pour  voir  s*it  feit  nuit  ou  jour ,  la  parole 
du  Prophète  s'accomplira  :  Dieu  froissera  l'uni- 
vers dans  ses  mains  comme  un  livre  usé,  et  le 
jettera  au  feu. 

Rien  que  de  très-positif  dans  ces  considàrations, 
si  l'on  voulait  réfléchir  en  grand  ;  mais  la  philoso- 
pt  '  pulvisculaire  du  siècle  nous  a  tellement  ^ic 
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les  yeux,  que  les  vérités  trop  fines  ont  mille  pei- 
nes à  se  faire  voir. 

Laissons  donc  de  côté  Tinfluence  secrète  des  in- 
stitutions monastiques  sur  la  marche  du  monde, 
et  continuons  de  montrer  que ,  par  les  trois  vœux 
d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  chasteté,  elles 
sont,  dansla  balance  sociale,  l'unique  contre-poids 
aux  efforts  des  passions  perturbatrices,  la  réac- 
tion nécessaire ,  indispensable  du  principe  de  la 
civilisation  chrétienne  contre  Faction  di^ohante 
de  Fégoisme  humahi* 

Pour  cda  jetons  un  coup  d'o^  sur  les  diffé- 
rentes pièces  dont  se  compose  le  mécanisme  sodal. 


6. 


à 
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Il  7  a  nombre  de  gens  par  le  monde  qui , 
après  avoir  dormi  ou  chanté  tout  le  jour ,  ne 
feraient  nulle  difficulté  de  venir  le  soir  se 
ranger  autour  de  votre  table ,  et  vous  dire  : 
Allez  prendre  le  frais  ;  nous  souperons  pour 
vous.  Il  y  a  des  acheteurs  qui  aimeraient  à 
payer  leurs  marchands  et  fournisseurs  avec 
un  je  ne  vous  dois  rien. 

En  un  mot,  la  société  fourmille  d^individns 
qui  ne  savent  ce  que  c^est  que  la  justice.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  des  magistrats  pour  la 
leur  faire  connaître  ;  et  comme  ceux  qui  se 
moquent  de  la  justice  ne  respecteraient  pas 
davantage  les  magistrats  ,  on  a  placé  près  des 
tribunaux  des  hommes  à  pied  et  à  cheval , 
portant  un  sabre  au  côté ,  une  carabine  à  la 
main ,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  choses  tou- 
jours respectables  ;  plus  loin  »  un  être  à  face 
humaine  occupé  à  couper  les  têtes  incorrigi- 
bles. Honneur  donc  à  la  magistrature  I  respect 
à  la  force  publique  I  Quant  au  fiiucheur  de 
têtes ,  contentons-nous  de  lui  jeter  de  For ,  et 
encore  bien  peu  ;  car  aujourd'hui  For  honore. 

Si  la  paix  au  dedans  6te  tant  d'hommes  à  la 
charrue ,  la  paix  au  dehors  en  distrait  encore 
davantage.  Les  traités  sans  armée  sont  pour 
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les  pçuples  ce  que  sont  pour  les  bandits  les  lois 
sans  le  boorceau.  N03  gouyernants  auraient 
beau  faire  admirer  à  l'Europe  leur  extrême 
modératioQ ,  nul  doute  que  nos  amis  d'au  delà 
de  la  Manche,  du  Bhin  et  du  Niémen  ne 
trouvassent  Drille  bonnes  raisons  de  venir  une 
Iroisièpie  fois  lamper  notre  Champagne  ,  s'ils 
ne  voyaient  un  demi-million  des  nôtres  prêts 
à  les  reconduire  chez  eux  plus  vite  qu'ils  ne 
seraient  veaus.  Honneur  donc  à  nos  braves  ^ 
et  votons  sans  grimaces  le  budget  de  l'armée  I 

Mais  que  serait  l'armée  sans  aucun  chef  ? 
Elle  se  copoipose  de  divisions  ,  la  division  de 
brigades ,  la  brigade  de  régiments ,  le  régi- 
ment de  compagnies  ^  et  comme  on  ne  peut 
concevoir  de  compagnie  sans  capitaine  »  de 
régiment  sans  colonel ,  de  brigade  et  de  di- 
vision sans  généraux,  il  n'y  a  pas  non  plus 
d'armée  possible  sans  un  chef  suprême  qui 
don||^  aux  divisions  l'unité  du  moi.  U  en  est 
de  même  de  la  magistrature  et  de  l'adminis- 
tration!: chacune  doit  avoir  un  chef,  et  ces 
trois  chefs  suprêmes  doivent  n'en  former 
qu'un ,  à  moins  que  Ton  ne  yeuille  faire  du 
gouvernement  un  monstre  ^  trois  têtes. 

Honneur  donc  9  trois  fois  honneur  9  respect 
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et  soumission  à  celui  que  Dieu  appelle  à 
exercer  le  sublime  métier  de  roi  !  Quiconque 
s'efforce  d'altérer  en  nous  ces  sentiments  a 
sans  doute  au  fond  du  cœur  Fenvie  bien  arrêtée 
d'entrer  sans  permission  dans  nos  magasins , 
nos  caves ,  nos  greniers ,  au  risque  de  voir 
passer  son  butin  aux  mains  des  Prussiens  et 
des  Cosaques. 

Yoilà  bien  les  principaux  éléments  du  corps 
sociaL  Mais  le  corps  ne  serait  qu'un  cadavre 
sans  un  principe  supérieur  qui  en  unisse  et 
vivifie  les  différents  organes ,  en  coordonne 
les  mouvements  :  il  faut  une  âme  à  la  société  ; 
or ,  quelle  est  cette  âme  ? 


vc 


CHAPITRE  XVI. 


Beaucoup  s'imagioent  que  »  avec  des  Cham- 
bres pour  faire  des  lois,  avec  des  tri}>miaax 
et  des  gendarmes  pour  veiller  à  leur  obs^er* 
vation ,  un  état  ne  peut  ïnaaquer  d'être  pro- 
spère ;  c^est  une  grossière  erreur. 

Le»  lois  sont  inexécutables  si  eUe^  n'ont  leur 
fondement  dans  les  mœurs  publiques.  Déleu- 
dez  une  action  qui  a  passé  dans  les  habitudes 
d'un  peuple  /et  que  chacun  commet  à  la  f^cj^ 
du  soleil,  vous  ne  trouverez  point  de  ji^e 
qui  consente  à  punir  le  transgresseur  :  en  coo^ 
damnant  celui  que  la  consdence  universelle 
absout,  il  serait  assassin.  Quand  tout  le  inonde 
est  coupable ,  personne  qui  ne  soit  innocent. . 

Si  les  lois  sont  faîtes  par  les  mceuss ,  les 
mœurs  à  leur  tour  sont  formées  par  les  doc- 

6.. 
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trines  donnnantes.  Selon  que  l'homme  se  re^ 
gardera  comme  un  animal  jeté  ici-bas  par  nne 
force  inconnue ,  sans  autre  avenir  que  le  tom- 
beau f  sans  autre  devoir  que  le  plaisir ,  ou 
comme  un  être  moral  qui  doit  s'élever  au  su- 
prême bonheur  par  la  route  dés  vertus ,  il  est 
évident  que  ûa  manière  de  penser  et  d'agir  sera 
bien  différente.  Dans  le  premier  cas ,  vous 
aurez  un  ogre  prêt  à  vous  faire  rôtir ,  s'il  juge 
votre  chair  préférable  à  celle  de  la  boucherie. 
Dans  le  second ,  vous  aurez  un  frère  qui ,  non 
content  de  respecter  votre  vie  et  vos  biens , 
volera  i  votre  secours  quand  il  lès  verra  me- 
nacés. 

Uaintenatit  que  ta  doctrine  qui  fait  les 
ogres  se  prc^ge  chez  un  peuple ,  on  verra  à 
quoi  serviront  le^  Icris»  les  juges,  lés  gen- 
darmes. Les  vols  y  les  escroqueries ,  les  ban- 
queroutes frauduleuses ,  les  outrages  à  la  pu- 
deur,  les  iAfiainticides  seront  cfaosb  si  commune 
qu'on  7  donnera  à  peine  quelque  attention.  Les 
assaissîns,  les  empcrirsonneurs,  les  incendiaires , 
paraîtront  efncore  devant  les  assises  ;  mais  la 
loi  suprême  du  besoin  et  du  plaisir  sera  là  pour 
les  excuser  :  s'ils  savent  s'en  préval<»r»  bien 
4es  jurés  diront  au  fond  du  cceur  ;  En  vé- 
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t'Mf  ci)$8^rlîi  9ant  plu»  njaJbfturenK  que 
coupables;  élew  place  j!eii  ancais  fiaU  aataBl; 
et  un  fum^  f^tooL  jusqu'à  rabsurde»  sera  Tu^ 
nique  réponse  aux  questions  du  préludent. 
r  Le  parricide  luirméme  trouyera  descimoa- 
stances  atténuantes.  Grâce  aux To^nancierset 
aux  innombrables  benêts  qui  répète^  ieucs 
sQtt^s  homéKes ,  Tiépitbéte  de  banbaire  scata , 
lion  pour  le  scélérat  (gM  égofgp  rînpoQdpt^ 
mais  po\ir  lu  loi  qui  frappe  Je  meartiric^.  £u 
un  mot  5  be^wQup  ne.  voudront  plus  de  ta 
peine  de  mort,  parce  qnp  bien  peu  trouTeront 
dans  leur  conscience  la  .^rtitude  qu^ils  ne  h 
mériteront  pas  un  jour. 

Dès  lors  pas  de  plastron  assez  fcnrt  qui  mette 
Totre  cœur  à  Tabri  dn  poignard,  pas  de  mur 
qui  tieune  contre  la  main  du  brigands  Pes 
armées  de  gendarmes  et  d'archers  serofU  occiir 
pées  à  promener  des  tribunaux  au  bagne  dea 
armées  de  vauriens,  La  ficelh  du  gard^-cfaiour^ 
me  sera  le  vrai  lien  social.  Qu'elle  sp  :brise  » 
garde  -  chiourmes ,  gendarmes ,  magi^^(8  » 
n^ociants ,  industriels ,  laboureurs  ,  etc» ,  dis- 
paraîtront dans  une  mer  de  sang. 

Faites  prédominer ,  au  contraire ,  la  loi  de 
justice  et  d'amour  qui,  condamnant  jusqu'à  hk 
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pensée  du  mal ,  exige  que  nos  esprits  et  nos 
cœurs  soient  incessamment  en  harmonie  aveo 
la  sainteté  de  IMeu  même,  Inentôt  Therbe 
croîtra  sur  les  degrés  du  palais  de  Justice ,  la 
police  séchera  de  déscsuTrement ,  Bicétre  de- 
viendra  désert ,  et  sur  cent  chevaux  de  gen* 
darmes ,  quatre-vingt-dix  iront  à  la  charrue. 

Sans  doute  il  y  aura  encore  des  passions , 
et  par  conséquent  des  délits  et  des  crimes  ; 
mais ,  Tivresse  de  la  passion  tombée ,  la  con- 
science ne  trouvera  au  remords  d'autre  re- 
mède que  le  repentir^  et  l'exécration  publique 
environnant  les  grands  coupables  ôtera  au 
crime  sa  conUgion. 

Mais  pour  faire  régner  cette  loi  admirable 
qui  supplée  toutes  les  lois ,  et  que  rien  ne  sup- 
plée ,'  il  faut,  comme  pour  la  loi  humaine,  un 
niagistràt  qui  la  promulgue  ,  Texplique,  en 
procure  l'exécution  ;  il  faut  une  force  armée  qui 
appuie  la  parole  du  magistrat.  Or ,  le  magis- 
trat ,  dans  l'ordre  spirilue] ,  c'est  le  prêtre  ;  la 
force  armée ,  ce  sont  les  Religieux. 

Pour  ne  pas  donner  prise  aux  esprits  de 
travers ,  expliquons-nous. 


CHAPITRE  XVn. 


Lv  société  périt  moins  par  les  crimes  énu- 
mérés  dans  le  Gode  pénal,  que  par  certains 
désordres  qui  échappent  à  l'action  des  lois. 
Les  crimes  ne  sont  que  symptomatiques  :  ce 
sont  des  bubons  pestilentiels  qu'une  incision 
guérirait ,  s'ils  n'étaient  produite  par  un  prin- 
cipe morbifique  retranché  aux  sources  de  la 
vie. 

Les  lois  ne  peuv^t  rien  contre  l'oi^eil  ^ 
l'avarice,  la  luxure,  tant  que  ces  vices" ne  sont 
que  des  vices.  L'Evangile  tonne  contre  eux  ; 
mais  il  n'a  des  foudres  que  pour  leurs  excès 
évidemment  hostiles  aux  lois  divines  et  hu- 
maines. Ce  sont  cependant  ces  trois  passions 
qui   démolissent   l'édifice    social  ,    sans  sortir 


à 
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ostensiblement  des  limites  de  la  légalité.  Don« 
nons  des  exemples. 

Tel  ambitieux,  pour  arriver  aux  honneurs 
que  convoite  son  orgueil ,  a  pris  un  chemin 
qui  n^est  ni  celui  de  la  sédition ,  ni  celui  de 
Finjustice ,  mais  qui  n'en  est  pas  lojn.  Le  voilà 
devenu  plus  grand  que  père  et  mère ,  sans 
cesser  d'être  honnête  homme  et  même  chré- 
tien. A  merveille  I  mais  son  exemple  a  en^ 
flammé  mille  ambitions  rivales  moins  délicates, 
dans  le  choix  des  moyens.  Ceux  qu'il  a  cou- 
doyés et  dépassés  trop  brusquement  dans  sa 
carrière,  ceux  qui  ont  dû  vider  le  faute^l  où 
il  s'est  assis ,  ont  aussi  leur  ambition ,  et  le  feu 
de  cette  passiQo  s*est  grossi  du  feu  enc<»re  plus 
violent  de  la  vengeance.  Que  de  crimes  et  de 
malheurs  peuvent  jaillijr  d'un  peu  de  précipi- 
tation !  |La  foule  est  si  grande  ^  si  compacte  à 
la  porte  des  honneurs ,  que  l'ébranlement 
causé  par  ceu^c  qui  entrent  trpp  vite  peut 
étouffer  un  bon  nombre  d'asplrajits  et  pousser 
les  autres  à  brûler  le  palais. 

Ici  c'est  un  industriel  qui,  non  content  de 
mettre  largement  du  foin  dans  ses  bottes,  veut 
encore  en  garnir  la  mangeoire  de  di|:  élégants 
çQTirsiers ,  occupés  à  promener  sa  seigneurie. 
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Rien  de  plus  iimocent  que  ce  déshr.  Le  moyeii 
pour  y  parvenir  ne  Test  pas  moins*  Il  invente 
une  machine  qui ,  sans  nuire  à  la  qualité  des 
produits  j  diminuera  de  moitié  les  frais  de  fa«* 
brication.  Les  dix  coursiers  entrent  à  Técurie  ; 
mais  cent  ouvriers  sortent  de  la  nianufacture. 
Sur  vingt  maisons  rivales ,  quinze  serotit  rui-- 
nées  sur-le-chàmp ;  cinq,  pour  souteilir  la 
concurrence ,  réduiront  d^abord  le  salaire  d'un 
tiers ,  doubleront  le  travail ,  puis  emploieront 
les  machines  et  congédieront  les  trois  quarts 
de  leurs  gens.  Tous  aui^z  donc  quinze  établis^ 
sements  à  mettre  aux  enchères  et  plusieurs 
milliers  de  père  de  famille  réduits  à  opter 
entre  le  crime  et  la  mort.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  armée  de  brigands  eût  sevié  plus  de 
misère ,  préparé  plus  de  crimes. 

Plus  loin,  c'est  un  opulent  sybarite  qui 
fait  de  sa  maison  le  rendez  -  vous  de  tous  lesi 
plaisirs.  Il  lui  arrive  bien  de  dérober  desi 
femmes  à  leurs  maris,  des  filles  à  leurs  mè- 
res; mais  comme  il  n'a  jamais  pris  un  ceur 
time  dans  la  poche  de  personne  et  qu'il  paye 
sans  rechigner  les  notes  des  fournisseurs ,  il 
passe  pour  un  modèle  de  probité  et  de  bien- 
faisance y  surtout  parmi  les  habitués  de  se4 
fêtes. 
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Cependant  ce  luxe  efiréné,  qui  béatifie  tant 
de  parasites ,  trouve  des  imitateurs  ignorants 
du  proverbe  :  En  singeant  les  gros  on  se  crève. 
Les  singés  pressureront  d'abord  leurs  fermiers, 
ruineront  leurs  terres ,  puis  les  Verront  ven- 
dre au  profit  des  créanciers.  De  plus ,  dans 
ses  sales  ébats  le  pourceau  doré  a  éclaboussé 
maintes  familles  honnêtes  »  et  du  haut  du  cas- 
tel  le  libertinage  triomphant  est  descendu  jus- 
qu'à rhumble  chaumine.  Bientôt  une  nom- 
breuse génération  d'enfants  délaissés,  privés 
d'éducation,  libres  de  tout  frein ,  croîtra  pour 
dé$<der  la  société  et  tenir  en  haleine  les  gen- 
darmes, les  gardendhiourmes  et  le  bourreau. 
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CHAPITRE  XVin. 


On  le  voit  donc,  ce  ne  sont  pas  les  scélérats 
qui  désolent  le  monde  ;  ce  sont  les  honnêtes 
gens.  Gomment  les  contenir  ?  Les  moyens  de  ré- 
pression matérielle  étant  évidemment  impratica- 
bles, il  ne  reste  que  la  répression  morale.  A 
l'exemple  ccmtagieux  des  trois  vices  destructeurs 
il  faut  opposer  l'exemple  éclatant ,  entraînant , 
des  vertus  contraires. 

Qui  le  donnera,  cet  exemple?  Le  prêtre? 
— Oui,  sans  doute;  car  si  le  magistrat  n'obéit 
pas  le  premier  aux  lois,  qui  les  observera?  Mais 
cela  ne  suffit  pas. 

Le  prêtre  séculier  est  obUgé  de  cadier  sous 
le  voile  de  la  vie  commune  ce  qu'il  y  a  de  plus 
subUme  dans  les  vertus  qu'il  pratique.  Puisque 
Dieu   lui  a  confié  la   Qoinbreuse  iamille   des 
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indigents ,  il  est  bon  qu'il  jouisse  d'une  cer^ 
laine  aisance.  Ses  relations  habituelles  avec  le 
monde  et  le  devoir  de  rhospitalité  exigent 
qu'il  soit  honorable  dans  le  vivre  et  le  couvert^ 
Il  y  a  des  honneurs  attachés  à  ses  fonctions , 
qu'il  ne  peut  refuser.  Parce  que  sa  charité 
trouve  toujours  de  quoi  donner ,  on  s'imagine 
aisément  qu'il  est  riche.  Parce  qu'il  parait 
quelquefois  à  notre  table  et  qu'il  nous  fait 
asseoir  à  la  sienne ,  on  le  juge  moins  ennemi 
des  commodités  de  la  vie.  Enfin,  aux  yeux  de 
plusieurs  »  la  grande  influence  qu'il  exerce  le 
paye  suffisamment  des  sacrifices  qu'il  fait  aux 
lois  de  son  état. 

Le  prêtre  toujours  humble  dans  l'exer^ 
cîce  du  plus  haut  pouvoir  qui  existe ,  toujours 
pur  dans  le  contact  des  plus  insidieuses  pas- 
sions j  toujours  pauvre  et  désintéressé  au 
milieu  des  agaceries  de  la  fortune ,  est  un 
spectacle  qui  ravit  d'admiration  les  anges , 
et  que  les  hommes  remarquent  à  peine. 

Pour  frapper  les  regards  d'un  monde  sen* 
suel ,  pour  le  forcer  de  croire  à  la  vertu ,  il 
faut  donc  que  des  âmes  généreuses  renoncent 
volontairement  aux  jouissances  même  légi* 
times  de  l'orgueil ,  des  sens ,  de  la  cupidité  « 
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et  embrassent,  à  la  face  da  ciel  et  de  la  terre , 
ce  que  l'obéissance ,  la  pauvreté  et  la  mortifi- 
cation ont  de  plus  effirayant. 

Ce  sont  là ,  si  Ton  yeut ,  des  excès ,  mais 
des  excès  destinés  à  neutraliser  Finfluence 
d'excès  contraires.  Tant  que  des  ambitieux  et 
des  avares  ,  pour  s'élever  de  la  rue  au  faite 
des  grandeurs  et  de  l'opulence ,  culbuteront 
cent  familles  sur  leur  passage  ,  il  faudra  que 
des  grands  et  des  riches  descendent  sur  le 
pavé  et  enrichissent  cent  familles  de  leurs 
dépouilles. 

Puisque  la  société  abonde  en  vduptueut 
qui  voudraient  nous  transformer  en  purs  ani- 
maux ,  il  importe  que  le  Trapiste  et  le  Char- 
treux nous  sollicitent  à  vivre  en  purs  «sprits> 
afin  que,  marchant  entre  ces  deux  excès,  nou^ 
consentions  à  vivre  en  hommes. 

Otez  au  magistrat  spirituel  cette  force  armée 
qui  appuie  ses  sentences  et  impose  silence  aux 
passions,  l'équilibre  est  rompu  dans  la  ba- 
lance sociale  ;  le  plateau  des  vertus  remonte 
vide  dans  les  Cieux ,  et  les  vices  déchaînés 
inondent  la  terre  de  crimes. 


CHAPITRE  XIX. 


Mais  ,  demandera  tel  lecteur  à  qui  Ton  ne 
dit  rien  tant  que  l'on  ne  dit  pas  tout ,  si  le 
monachisme  est  une  haute  inspiration  chré- 
tienne ,  une  nécessité  sociale  ,  pourquoi  fut-il 
inconnu  à  l'âge  héroïque  du  Christianisme  ? 
pourquoi  le  yoit-on  paraître  seulement  au  IV 
siècle ,  comme  un  champignon  sinistre  au  pied 
d'an  arbre  en  décadence  ? 

Je  demanderai  à  mon  tour  :  Si  le  mona- 
chisme est  un  remède^  pourquoi  aurait -il 
précédé  le  mal  ?  S'il  est  un  élément  de  la  so- 
ciété chrétienne  ,  comment  aurait  -  il  paru 
avant  cette  société  ? 

Quand  les  Chrétiens ,  réunis  autour  de  la 
croix  encore  fumante ,  ne  formaient  qu'une 
immense  communauté  de  frères  où  il  n'y  avait 
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ni  grands  ,  ni  petils ,  ni  riches ,  ni  pauvres  ; 
quand  Taspect  continuel  des  prisons ,  des  chat* 
nés,  des  gibets  ensanglantés ,  des  brasiers 
ardents ,  faisait  rayonner  au  ciel  leurs  ipen- 
sées  et  leurs  désirs,  à  quoi  bon  des  Religieux? 
On  ne  peut  toutefois  nier  qu'il  p'y  eût  dès  lors 
bon  nojnbre  de  personnes  des  deux  sexes  qui 
se  distinguaient  du  commun  par  une  vie  plus 
retirée  ot  par  le  vœu  de  continence. 

Lorsque  plus  tard  la  société,  entrant  dans  le 
Christianisme ,  y  eut  introduit  le  principe  de 
propriété  et  Vinégalité  des  conditions ,  réta- 
blissement des  corps  monastiques  devint  indis- 
pensable.  Jusque-là  les  Chrétiens  avaient  été , 
comme  tous  les  peuples  naissants  ,  un  peuple 
de  soldats.  Maîtres  de  Funivers  après  un  com~ 
bat  de  trois  siècles ,  il  leur  arriva  comme  aux 
vainqueurs  qui  ne  voient  plus  d'ennemis ,  de 
poser  les  armes.  Le  repos  qu'ils  ne  devaient 
chercher  qu'au  ciel ,  ils  voulurent  le  goûter 
ici-bas.  L'amour  des  honneurs,  des  richesses, 
des  plaisirs,  les  fit  rapidement  déchoir  de  l'es- 
prit de  sacrifice ,  d'abnégation  et  de  charité 
qui  leur  avait  donné  la  victoire.  Pès  lors  c'en 
était  fait  de  la  société  catholique  si ,  à  Tinstar 
de  la  société  temporelle,  elle  n'eût  formé 
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un  corps  de  troupes  régulières  qui ,  exercé 
de  longue  main  au  maniement  des  armes  sjm- 
rituelles,  combattit  pour  ceux  qui  ne  combat- 
taient pins ,  déjouât  par  la  puissance  de  la 
prière  et  Tascendant  des  vertus  les  efforts  de 
Fennemi  au  dedans  et  au  dehors ,  et  perpétuât 
dans  son  sein  Théroïque  Trieur  de  ses  pre- 
.  miers  enfants. 

Qui  nous  racontera  les  exploits  de  ces  in- 
comparables misées,  alors  surtout  que  les 
débris  des  I^ons  romaines  fiijment  de  toutes 
parts  devant  les  torrents  de  Barbares  que  IV 
rient  et  le  couchant ,  le  nord  et  le  midi  vo- 
missaient chaque  année  sur  TEurope  P  Qui 
souvent  fit  reculer  ces  bordes  sauvages  ou 
dompta  la  férocité  de  leurs  conducteurs  ?  Des 
évéques ,  des  moines ,  des  vierges  chrétieiiaes, 
Geneviève ,  par  ses  conseils  autant  que  par 
ses  prières ,  sauve  Parb  des  mains  d'Attila, 

Le  Flé0u  ék  Dieu  marche  contre  Troyes , 
après  avoir  fait  de  la  Champagne  un  monceau 
de  ruines.  Saint  Loup  lui  envoie  des  députés  » 
ils  sont  massacrés.  Lui-même  se  présente  et 
demande  au  Barbare  ce  qu'il  prétend  :  «  Igno* 
res4u  qui  je  suis?  répond  Attila.  Le  fléau  du 
Dieu  vengeur  reeipKt  sa  destination.  Et  moi , 
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répliqua  TEvéque,  je  suis  un  Loup,  dépouillé 
de  sa  férocité  naturelle ,  et  commis  à  la  garde 
du  troupeau  du  Dieu  de  miséricorde.  Epar- 
gnes-«n  les  faibles  débris ,  et  ne  frappe  que  le 
pasteur.  »  Le  Hun  ,  atterré  d'admiration ,  se 
retire.  Yainca  peu  de  mois  après  dans  les  plai- 
nes de  Ghàlons ,  il  demande  au  serviteur  de 
Dieu  le  secours  de  ses  prières ,  et  veut  quil 
protégD  la  retraite  de  son  armée ,  en  Tescor- 
tant  jusqu'au  Rhin. 

L'année  Suivante ,  c'est  enecnre  lé  saint  Pape 
Léon  qui  arrête  sur  les  rives  du  Pô  ce  lion  , 
dont  les  rugissements  pétrifiaient  les  R<miains. 

Quarante  ans  auparavant^  Alaric,  marchant 
au  sac  de  Rome  »  n'avait  trouvé  qu'un  ermite 
pour  lui  barrer  le  chemin. 

Odoacre ,  avant  de  proclamer  en  Italie  la 
fin  de  Tempire ,  était  allé  s'agenouiller  aux 
pieds  du  solitaire  Se  vérin  et  les  paroles  du 
saint  homme  avaient  fait  du  soldat  hérule  un 
prince  doux  et  modéré. 

Un  siècle  plus  tard ,  lorsque  Tottla  eut  pris 
Naples ,  Ravenne  et  Rome ,  à  la  face  de  Réli- 
saire,  il  n'y  eut  plus  en  Italie  qu'un  homme 
qui  pàt  s'en  faire  écouter ,  saint  Renott ,  abbé 
du  Moni-Cassin. 


CHAPITRE  XX. 


Qdand,  las  de  chevaiicber  dans  les  raines  et 
le  sang ,  les  vainqtiears  fichèrent  lenr  lance 
en  terre ,  et  firent  de  leur  tente  an  castel ,  la 
force  allait  immobiliser  TEurope  dans  la  bar- 
barie, si  l'Eglise  n'eût  partout  allumé  des 
foyers  de  civilisation  qui  peu  à  peu  dissipè- 
rent les  ténèbres  du  chaos ,  et  en  disposèrent 
les  plus  rebelles  éléments  à  s'unir. 

La  barrière  était  à  jamais  infranchissable 
entre  le  seigneur  du  château  et  le  troupeau  de 
serfs  occupés  à  laboure^  ses  terres ,  si  le  prêtre 
ne  se  fût  interposé  pour  aba  ttre  Torgueil  de 
l'un,  releyer  le  moral  des  autres  et  les  réunir 
tous  aux  pieds  du  Seigneur  des  seigneurs  de- 
Tenu  esclave  pour  l'amour  de  nous. 

Quel  ordre  eût  pu  s'établir  entre  des  guer- 


—  97  — 

riers  farouches ,  ignorants ,  fous  de  leur  indé* 
pendancQ  et  s'abordant  la  lance  au  poing ,  si 
les  Evéques  n'eussent  porté  dans  leurs  assem- 
blées les  premières  notioxis  de  la  justice  et  du 
droit? 

Mais  TEvégue  et  le  prêtre ,  par  leiur  isole- 
ment et  leurs  fréquents  rapports  avec  les  Bar- 
bares, perdaient  chaque  jour  de  leur  influence, 
et  force  leur  fut  de  chercher  dans  le  cloitre  uu 
asile  contre  les  violences  de  ces  robuste^  eu- 
fa)its.  Les  moines  in^pos^ient  davantage  par 
Ipur.  nombre  et  la  singularité  de.  |e^wp  vie.  Tel 
châtelain  qui  pillait  sans  scrupule  les  terres  de 
TEvôque ,  et  arrachait  le  calice  des  mains  du 
prêtre ,  n'osait  loucher  à  Tâne  du  couvent. 

Ausçi ,  tandis  que  don  Abbondio  tremblottait 
dans  son  presbytère  en  songeant  aux  menaces 
du  seigneur  Rodrigo^  FràCristoforo  volait  au 
donjon  du  tjran  et  le  faisait, pâlir  au  milieu 
de  ses  bravi  (1). 

L'Eglise  se  retrancha  donc  dans  les  monas- 
tères. Les  abbés  devinrent  Evéques ,  les  moi- 
nes prêtres  »  et  les  serfs,  mal  protégés  par  la 

(i)  Ceci  ne  sera  compris  que  de  ceux  qui  ont  lu  les  Pro- 
messi  Sposi  de  Maazoui }  mais  qui  ne  les  a  pns  lus  ? 
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tonsarey  se  réthgièreiit  sous  le  capoi^n.  C'était 
pea  toote&tts  de  se  dé^dre  contre  la  barbarie , 
si  on  ne  k  minait  dans  ses  sonroes. 

.Deuit  dioses  fafeaient  le  baribare  :  un  or- 
gueil excessif  qoi  ne  lui  laissait  voir  hors  de  sa 
caste  qne  des  êtres  d'une  espace  inférieure, 
créés  pour  son  service  et  ses  plaisirs ,  un  profond 
mépris  du  travail  de  resjnît  ^  des  mains ,  qui 
plaçait  dans  Fignoranceet  Toîsivetè  les  preorârs 
titres  de  nd^sse  I 

Le  monachisme  attaquait  de  front  ces  deux 
préjugés,  n  proclamait  Inégalité  miivers^e  ai 
se  recrutant  indilEéremment  dans  tontes  les  das- 
ses  j  en  n'accordant  qu'au  mérite  perscmnel  re- 
comiupar  lesuffiragepublicIesdistinctioos^àsUies 
dans  son  sein.  H  ennoblissait ,  sanctifiait  l'étade, 
l'agriculture ,  l'exercice  de  tons  les  arts  utiles. 

Chaque  monastère  étaût  en  même  temps  une 
petite  république  de  frères  gouvernés  par  un 
chef  électif  soumis  lui-même  à  ia  commune  loi , 
une  école  où  l'on  ensdgnait  tout  depuis  le  prin- 
cipe de  lecture^  d'écriture ,  jusqu'aux  sciences 
du  premier  ordre,  une  fiame-modâe  où  l'exploi- 
tation des  terres  s'enrichissait  chaque  jour  de 
uouveHes  découvertes ,  enfin  un  vaste  atelier  ou- 
vert à  tons  les  arts. 


^ 
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Un  tel  sf^Aade  agissait  poissamment  sur 
rimagination  de9  Barbares,  La  vénération  gé- 
nérale ponr  des  bommes  dont  les  rois  ambi- 
tionnaient Tamitié,  rejaillissait  insensiblement 
sur  les  travaux  auxquels  on  les  voyait  s'ap^ 
pliquer.  Ses  mains ,  que  les  princes  baisaient 
avec  respect  »  ne^pouvaient  manier  longtemps 
le  boyau  sans  Tennoblir. 

lie  fier  diAtelaio  qui ,  en  visitant  les  monas- 
tères f  rencontrait  parfois  sons  la  mitre  du 
seignenr  aU>é  un  de  ses  anciens  serfs ,  s'habi- 
taait  à  voir  des  hommes  dans  ces  vilains  taiU 
Mies  à  merd  de  la  têie  jusq%^aux  pieds.  L'a-r 
bondance  et  la  paix  qui  régnaient  dans  ces 
heureuses  solkudes  y  les  merveilles  qu'une  in- 
dustrieuse activité  y  enfantait  chaque  jour  ; 
Téclat  des  cérénM)nies  religieuses  et  Todeur 
de  sainteté  qu  on  y  respirait ,  excitaient  son 
admiration ,  remuaient  profondément  son 
cœur. 

De  Tadmiration  à  Timitation  la  distance 
n^est  pas  grande.  On  vit  ces  turbulents  guer- 
riers échanger  lear  vêtement  de  fer  contre  la 
çuculle  f  et  le  nond>re  s'en  accrut  tellement , 
que  les  Papes ,  les  Evdques  et  les  id>bés  du** 
vent  recourir  aux  supplications  ,  à  la  ruse  et 
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aux  menaces  pour  empêcber  les  princes  de  'se 
précipiter  en  masse  dans  les  cloîtrés  (f)J 

Alors  commença  vraiment  le  traraîi'  de  la 
fusion  sociale.  Grands  et  petits ,  riches  et  pau- 
vres ,  gentilshommes  et  vilains  ,  mesurés^  à 
Panne  de  saint  Benoît ,  se  trouvèrent- égaux, 
L'Egh'se  ,  héritière  des  seigneurs  etiffoiiûés , 
put  seconder  l'action  morale  des  moyens  de  la 
puissance  matérielle.  Créer' de  ïioftibrèuî  re- 
fuges à  la  faiblesse,  aux  infirmités ,  à  toutes 
les  infortunes  ;  ouvrir  aux  classes  inférieures, 
par  le  bienfait  d'une  éducation  grattiite  y  la 
carrière  de  la  fortune  et  des  emplois  ;  répri- 

(1)  C'est  aux  IX'<^,  ef  X*  siéclcâ  qu'on  voitéebre  oett* 
guerre  â*uii  nouveaug^nre  enfre  le  saqerdqc&^et  Tetgapire,  En 
gag^GatlIaume  Ijongue'épce ,  duc  de  Normandie  ,  ne  pou- 
vant se  faire  recevoir  à  Jumîége,  dérobe  à  l'abbé  une  cuculle , 
dans  l'espérance  des'en  revêtir  un  jour.  — ^En  1014,  Henri  II 
se  présente  à  Tabbaye  de  Saint-Vannes  et  déclare  qu'il  veut 
y  finir  ses  jours.  — -  Me  promettez  -  vous  obéissance  ?  de*- 
mande  l'abbé  Richard.  —  Oui ,  répond  l'empereur.  -*->  Eh 
bieiçLl  jremontez  sur  le  trône ,  répond  l'abbé.  —  En  1079  , 
Grégoire  VII ,  qui  avait  abattu  l'orgueil  de  Henri  IV ,  ne 
put  triompher  de  l'humilité  de  Hugues  ,  duc  de  Bourgogne  , 
qui  se  fit  moine  à  Cluny ,-  au  grand  regret  du  Pape.  —  Dc- 
pois  la  retraite  de  Carloman  au  Mont-Cassin  en  746  ,  jus- 
qu'à celle  du  duc  de  Bourgogne ,  on  compte  plus  de  vingt 
tètes  couronnées  qui  embrassèrent  la  vie  religieuse. 
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mer  l'ori^aeil  et  la  cupidité  des  puissatîts  ; 
ddoiicïr  ïes  nuances  dçs  conditions  ;  tout  pré- 
parer  pour  le  triomphe  de  la  frà^e^nîté  des 
individus  ,  des  familles. et. dû  peuple  ,  c'est  ce 
qu'elle  ne  cessa  de  vouloir  et  d'exécuter,  en 
dépit  des,  passions  des  hçnunes  et  trop' sou- 
vent de  ses  propres  ministres.  \      .   , 

L'entreprise  exigeait  des  siècles;  l'Eglise  ne 
les  regretta  ijas.JEllë  savait,  avaqt  que  Saint- 
Doniingue  à6us  l'eût  appris ,  que  révéler  â 
un  peuple  ses  droits  sans  l'avoir  formé  à  l'a- 
mour dé  ses  devoirs! ,  c'est  lui  donner  '  la 
liberté  de  Fexterminatîon.  De  côiûAëix  dé 
saintes  industries  elle  eut  besoin  pçur  vaincre 
l'antipathie  des  Vacés ,  et  apprendre  à  ses  en- 
fants qu'ils  étaient  tous  frères  !  Tantôt  ,$1te 
fortnait  de  pieuses  confréries  dé  pfenîtentf 
voués  à  la  construction  dès  églises  ,  dàiis  les- 
quelles ,  selon  les  relations  conteiApàraines  ; 
on  voyait  des  tyrans ,  dks  hommes  ptHèsant'^ 
dans  le  siècle,  des  femmss  accoutumées  àum 
vie  molle  et  voluptueuse ,  s* atteler  4  un  char 
comme  des  bêtes  de  trait ,  voiturer  le  vin^  le  blé  y 
la  chaux ,  le  sable ,  les  pierres  (1) ,  et  servir  de 

(i)  Voyez  la  Relation  d'Haimon  ,  abbé  de  Saint  Pkrre». 
surDive  ,  imprimée  à  Caeo  en  1671. 

6.. 
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maïUBairrs  i^i  s^rf  devenu  m^soii  ;  ttutût, 
arborant  Fétendard  de  la  cv(Âx ,  elle  les  en- 
traînait  par  millions  dans  des  guerres  loin- 
taines où  la  communauté  des  périls  et  des  be^ 
soins  les  habituait  k  s'entr'^d^rj  à  s'ester  ^ 
à  se  chérir» 

Enfin,  le  jour  de  la  liberté  générale  se  leya^ 
«t  dès  1305  Topinion  se  trouva  assez  marie 
pour  qn^un  roi  déclarât  en  face  de  FEuropet 
qu^il  y  avait  un  royaume  des  Francs^  dans 
lequel  toutes  servitudes  devaient  être  ramenées 
d  franchises  (i).  QuW  aubtkise  tant  qu'on 
voudra  sur  les  causes  qui  amenèrent  cet  évè* 
Bernent  «  pour  être  juste  il  faudra  faire  aux 
Religieux  leur  part»  et  cette  pari  sera  ipcon-r 
testablement  la  plus  belle. 

Voilà  cependant  les  boimoes  que  les  pam-t 
phlétaires  du  dernier  siècle  nous  représen<? 
talent  comme  de  vils  43sclaves  0|U  d'a^denUf 
fauteurs  du  despotisme. 

(i)  Paroles  de  Louis-le-Uutin ,  dans  ses  Le\ixes  poui; 
Taffî^DcliUsetiieDl  général. 
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CHAPITRE  XXI. 


Qu*iTAiT-cs  qu^im  Religieux  ou  ime  ReUgieusé 
|1  y  a  cinquante  ans?  —  On  en  distinguait  com- 
fnunément  deux  classes.  Les  uns  ^  qu'on  était 
convenu  d'appeler  Fictimes  chUrées ,  étaient  de 
jeunes  individus  que  la  cupidité  ou  le  fanatisme, 
barbare  de  leurs  parents  et  des  supérieurs  dei 
communautés  entraînait  de  vive  force  au  fond 
d'un  couvent  où  ils  n'avaient  pas  même  la  liberté 
de  pleurer.  Un  ^upir  vars  le  monde  était  puni 
par  de  sanglantes  flagdiations;  puis»  les  ou- 
bliettes  lit 

Les  autres  étaient  de  pauvres  diables  qui, 
quoique  nés  avec  un  esprit  très-faible,  crai- 
(puaient  encore  d'en  avcûr  trop^  et  allaient  le 
déposer  aux  pieds  d'un  abbé  ou  d'une  abbesse , 
ne    se  réservant   des  prérogatives  de   notrQ 
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espèce  qae  le  droit  de  marcher  sur  deux  pieds» 
Par  le  vœu  d^obéissance  ils  s'obligeaient  à  sui- 
vre aveuglément  toutes  les  volontés  du  supé- 
rieur, et  à  ne  faire  usage  de  la  raison  que 
sous  son  bon  plaisir.  ,    ;     ^  ^ 

Voilà  bien  ce  que  nous  lisons  dans  une 
foule  de  livres,  depuis  certaines  pages  du 
profond  Montesquieu  jusqu'à  VEssai  si  phi- 
losophiquement bête  de  L  inguet  mr  le  mona- 
chisme^  Et  voilà  ce  que  croyait  le  publicliseur 
du  XYItr  siècle ,  dont  Fimbéçillité  surpassait 
encore  Fimpudence  des  écrivains  philosophes. 
Aussi,  quelle  fut  Ta  surprise  de  ces  bons 
hommes ,  quand  ils  virent  ces  inconsolables 
victimes  du  cloître  résister  aux  sommations 
libérales  des  municipes  tricolores,  soutenir 
siège  dans  leurs  prisons  et  n'en  sortir  que  pour 
chercher  ailleurs  de  nouvelles  chaînés  I 

En  ceci ,  comme  en  bien  d'autres  choses ,  le 
vrai  est  précisément  l'opposé  de  tout  ce  que 
le  philosophisme  a  écrit. 

L'état  religieux  est  bien  évidémimént  le  plus 
libre  qu'il  y  ait  au  monde.  C'est  le  seul  où  les 
lois  exigent  du  récipiendaire  les  trois  condi- 
tions suivantes  :  1"  qu'il  ait  atteint  l'âge  du 
plein  développement  des  facultés  physiques  et 
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morales,  S*  (fa^  ait  fait  àâ  môiDs  durant 
àéax  ans  FéfÂ^eàye  deà  ùbU^ations  qùHl  'sa 
propose  de  contracter  ,  3®  qu'il  atteste ,  éolis 
la  foi  du  sermèAI,  qu'il  n'a  été  ni  foi^cé^ni 
séduit,  ni  eicîtiê  par  qui  <(tieèe  s6it  à  cette 
détnarobey  el  qu'il  agit  aved  tiné  pleine  et  par- 
faite ihdépendiatoce;  M. 

Qiriconque  voudra  -lire-  tes  lois  éèclésîas- 
tiques-  S1B*  cette  mati^^*  et  les  prescriptions 
des  règles'ttonoBtifQesî  relatives  à  i'adftnission 
des  sujets  et  au  nowdat;  verra  qu'il  élfeîtîifa- 
posrï:^  de  mieux  proté^r  la  Kbérfô' contre 
renthoBsiflsnae  ou  la  fiiblesse  d%sprit'dès  en- 
fants ^et  contre  ki  oupidilé  ou^lê  fanatisme'  des 
pères*  -■-■*-■■'-'   '.'  ;.  '  '•■'  '    '< 

Si- les  paisiora  Immaine^  éOtl  qtfêlquéfôis 
triomphé  de  ces . sages  dispoKtîons*,  •  ce .  sont 
des  abus  qu'on  aurait  tort  d'împutjBr  â  l'auto- 
rité spirituelle  ,  puisqu'elle  n'a  cessé  de  lonfler 
contre  leurs  auteiirs  et  dé  déolaser  nuls  le» 
voEfUx  extorqués.  -      }      - 

'  C'est  biefti  dira-t^n ,'  l'entrée  du  couvât 
est  libre  ;  miaislune  foisdedms,  plus'mo^eii 
d'en  sortir.  QueUe  épmvantable  servitude 
que  celle  qui  dure  toute  la  viel  Quel  enfer 
que  le  cœur  d'un  profés ,  alors  que  l'ardeur 
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de9  passions  «nccédani  à  une  fenreur  pitf«Ni« 
gère  Im.  reproche  mm^  ei  ymt.  la  téna/éirjté  4^ 
ses  yœuj:  1 

Si  If  Uh^té  xi*e9(  aatae  cboie  que  le  dvoU 
de-ebafiger  chaque  jour  d^  vdanté,,  de  p^  moz 
quer  a|i|oiu4'hui  dei  j^rfnes$es  qu'on  fit  hier , 
il  faut  avouer  que  les  lois  d?iles  Tout  bien 
mal  eutmdue ,  ^V»^ffii  ont  établi  une  aiuiti- 
tude  4'^liS^tions  graves  y  «ijetles  aux  plus 
cuisants  regrets  et  cependant  irrévocables*  Tel 
C9t  entre  autres  le  lien  conjugal^ 

Il  s'en  fout  que  le  législateur  ait  pourvu 
aussi  Ubéralement  à  la  liberté  des  époux  qu*à 
celle  des  Religieux.  Les  garçons  peuvent  ^ 
marier  à  quatorze  ans ,  les  filles  à  douze  y  mah 
gré  le  proverbe  qui  dit  :  Fille  et  feuille  difTc- 
rent  peu.  Chacun  sait  que  dans  le  mariage  la 
profession  précède  le  noviciat,  et  pour  cause  ; 
car  »  disait  Jm  aimable  Saint  (I) ,  s'il  en  était 
autrement ,  cotnbien  compterait  -  on  de  pro« 
fès?  Aussi ,  que  de  maris  désespérés  de  Pétrel 
que  de  femmes  voudraient  rdlcvenir  filles  ! 
Cependant  les  mêmes  lois,  qui ,  dams  certains 
cas  t  dispensent  les  Keligienx  de  leurs  vœux 

(i)  Saist  Fraiçoii  d«  Sfle». 
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ou  leur  permettent  de  passer  dans  un  autre 
ordre,  sont  de  fer  pour  les  victimes  d'hyménée. 

—  Mais  la  loi  du  divorce  ?  —  Le  divorce 
n^est  pas  une  loi  ;  c^est  tout  au  plus  un  acte 
de  dernière  volontf ,  une  de  ces  fiantaisies  qu'un 
peuple  se  donne  la  veDle  de  sa  mort. 

—  Les  Juifs..  •  —  J^entends.  Adoptez  donc 
la  législation  juive  avec  toutes  ses  dispositions 
conservatrices  ;  déplus  assurez*vous  que  Dieu 
maintiendra  votre  nationalité  quand  même  , 
et  vous  pourrez  téter  du  divorce. 
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Oui  certes.,  U  ;  jh  rinfini  wtre  la  versatilité 
et  la  liberté.  La  première  est  fille  de  Tiguo- 
rance  ou  de  la  faiblesse  ;  l'autre  est  le  fruit 
de  rintelligence  et  du  courage* 

II  n'y  a  personne  ici  -  bas  qui  n'ait  l'inten- 
tion d'aller  droit  au  bonheur.  Celui  qui  change 
souvent  de  route  prouve  qu'il  ignore  la  véri- 
table ou  qu'il  manque  de  résolution  pour  y 
marcher.  C'est  donc  un  sot  ou  jon  poltron  ;  le 
plus  souvent  c'est  l'un  et  l'autre.  Il  peut  être 
libertin ,  mais  libre ,  jamais. 

Quelle  indépendance  ,  quelle  dignité  peut- 
il  y  avoir  dans  un  homme  sans  conviction , 
sans  principe,  jouet  continuel  des  illusions  de 
l'esprit ,  des  fantômes  de  l'imagination ,  des 
appétits  variables  du  cœur ,  et  dont  la  vie 
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entière  ii*est  qu'un  cercle  de  puériles  castra- 
dictions  ?  Et  voilà  ce  que  sont  ces  fanfarons 
de  liberté  qui  rabâchent  tant  sur  TescIaTage 
des  règles  monastiques ,  race  servile  et  mou- 
tonnière ,  emmuselée  au  sortir  du  berceau  par 
les  passions»  Toptuion^et  la  mode,  virant  à  la 
billebaude ,  et  arrivant  au  terme  de  leur  exis- 
tence avant  d'avoir  seulement  loi^é  à  l'usage 
qu'on  en  doit  faire. 

Combien  la  conduite  du  Religieux  est  plus 
noble ,  {dus  rationnelle ,  plus  indépendante  I 
A  Tàge  où  le  cœcr  n'a  point  encore  gâté  Fes- 
prit,  il  s*est  profondément  recueilli  en  pré- 
sence de  Dieu  et  de  sa  conscicmce  pour  discu- 
ter cette  question ,  la  première  qui  s'offre  au 
vrai  philosophe  :  Qu'est-ce  que  la  vie,  et 
pourquoi  m'a-t-elle  été  donnée  ?  La  raison  , 
éclairée  par  la  religion ,  y  a  donné  la  seule  so- 
hilion  dont  elle  soit  susceptible ,  celle  qui  fait 
trembler  l'incrédule  Im-mème ,  quand  il  l'eni* 
visage  en  face  de  la  mort  >  dans  le  silence  des 
passions. 

Frappé  de  la  considération  des  deux  ave- 
nirs sans  fin  qui  attendant  l'homme  au  delà  do 
la  tombe ,  l'avenir  du  ciel  et  l'avenir  de  l'eti- 
fer ,  il  a  résolu  dé  marcher  d'un  pas  ferme  A 

TOMB  m.  7 
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la  cmquéie  do  premier.  Entre  les  divers  che«- 
iiiins  qui  peuvent  le  conduire  an  but ,  il  en  est 
un  qu'il  juge  plus  court,  plus  sûr ,  plus  con*^ 
forme  à  ses  inclinations ,  plus  abondant  en 
ressources  contre  les  dangers  du  dehors  et  les 
faiblesses  de  son  propre  coeu^  :  c'est  celui  du 
couvent. 

U  y  uAt^  au  travers  des  moqueries  du 
monde ,  des  larmes  des  parents  et  amis ,  et  du 
miii;niure  de  ses  propres  passions.  Une  expé- 
rience de  deux  années  y  durant  lesquelles  on 
lui  à  foit  savourer  tout  ce  que  les  observances 
naonpstiques  ont  de  plus  amer  ,  n'a  fait  que  U 
cMfirmer  dans  sa  résolution.  Enfin,  agenouillé 
an  pied  d'un  autel ,  il  $e  met  dans  rheureuse 
nécessité  de  toulob  toujours  ce  qu'il  regarde 
comme  son  plus  grand  bien. 

Qui  oserait  Paccuser  de  témérité  ?  Celui  qui, 
après  deux  ans  d'essais  et  de  réflexions ,  est 
encore  incer^in  sur  ce  qu'il  doit  faire ,  sera 
miiieur  toute  sa  vie ,  et  si  la  loi  civile  ne  lui 
donne  pas  un  curateur ,  il  est  à  désirer  qu'il 
en  f^çoive  un  des  mains  de  la  religion. 

Qiîi  oserast  l'accuser  de  bassesse  et  de  ser- 
vilismeP  Jusqu'ici  il  n'a  reconnu  d'autre  maî- 
tre que  Wm  et  sa  conscience ,  il  n'en  recon- 
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naîtra  point  d'autre  à  l'avenir.  II  jure,  il  ésf 
"  vrai,  cTobéîr  aux  supérieurs  de  l'ordre  ;  mais  il 
jure  avant  tout  d'en  observer  les  constitutions , 
lesquelles  ont  tracé  avec  précision  les  limites 
de  Tautorité  des  chefs  et  prononcent  contre 
ceux-ci  la  déposition ,  s'ils  osent  les  violer*  La 
volonté  du  supérieur  n'est  donc  autre  que  la 
volonté  de  la  règle ,  volonté  écrite ,  connue  , 
invariable  9  à  laquelle  le  supérieur  ne  peut 
rien  ajouter  sans  que  l'inférieur  soit  en  droit 
de  lui  dire  avec  un  grand  Religieux  :  «  Vous 
ne  pouvez  exiger  de  moi  que  ce  que  j'ai  pro- 
mis :  en  vous  obéissant  au  préjudice  des  règles, 
je  deviendrais  parjure.  (  Saint  Bernard,  )  » 

Observons  ici  l'énorme  différence  qu'il  j  a 
entre  nos  prétendus  gouvernements  libres  et 
le  gouvernement  monastique.  Là  cinq  ou  six 
cents  députés  refondent  dans  quelques  heures 
ou  modifient  chaque  jour  par  des  lois  la  cons- 
titution de  l'Etat ,  à  l'insu ,  souvent  contre  le 
gré  de  la  majorité  des  citoyens  ;  et  pourtant 
force  est  de  se  soumettre.  Ici ,  au  contraire , 
toute  modification  essentielle  exige  pour  de- 
venir obligatoire  le  vote  universel.  Sur  dix 
mille  boules  jetées  dans  l'urne  n'y  en  eût-il 
qu'une  noire  ,  celui  qui  l'a  jetée  a  droit  de 

7. 
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dire  :  Mes  frèies ,  faites  œmme  il  vous  plaira  ; 
pourmoijem^en  tiendrai  àla  règle  que  j'ai  jurée. 

A  quoi  donc  renonce  le  BeUgieux  par  le  vœu 
d'obéissance?  II  renonce  à  une  infinité  de  volon- 
tés capricieuses ,  sottes ,  souvent  coupables ,  que 
nous  imposent  nos  passions  et  celles  d'autrui , 
volontés  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  a  rougir 
et  qui  font  de  notre  vie  un  tissu  d'enfantillages  ou 
de  crimes.  Constamment  fidèle  à  la  raison  et  à  la 
vertu,  comment  serait-il  malheureux?  comment 
son  cœur  s'ouvrirsdt-il  aux  regrets ,  aux  remords 
qui  déchirent  les  nôtres? 

Hommes  du  siècle ,  qui  vous  aptoyez  si  bête- 
ment sur  le  malheur  des  victimes  du  cloitre ,  venez 
à  la  Trappe  ou  à  la  Chartreuse ,  et  là  posant  vos 
têtes  de  trente  ans  en  face  de  ces  vénérables  Re- 
ligieux ,  la  plupart  septuagénaires ,  nous  verrons 
sur  quels  fronts  les  diagrins ,  les  remords  et  les 
soucis  ont  laissé  des  traces  plus  profondes  ! 


CHAPITRE  XXIII. 


KiEN  ne  montre  mieux  tout  ce  que  l'obéis- 
sance religieuse  imprime  de  grandeur  au  ca- 
ractère f  que  le  prodigieux  ascendant  que  les 
moines  ont  exercé  sur  Tesprit  public  ,  alors 
surtout  qu'ils  menaient  une  vie  plus  retirée. 

Le  monde  est  comnie  le  chien  de  Jean  de 
Nivelle  :  il  méprise  ceux  qui  le  caressent ,  et 
s'attache  à  ceux  qui  le  méprisent. 

En  vain  y  pour  se  faire  oublier ,  Antoine  a 
mis  entre  FEgypte  et  lui  les  vastes  solitudes 
de  la  Thébaïde  ;  FEgypte  entière  court  à  sa 
cellule.  Son  nom ,  cher  aux  chrétiens  et  même 
aux  infidèles  y  fait  trembler  les  tyrans.  Maxi- 
min ,  dont  la  fureur  n'a  épargné  ni  le  grand 
Evéque  d'Alexandrie,  ni  la  vierge  Catherine , 
célèbre  par  sa  science  y  sa  noblesse ,  sa  for« 
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tnoe  et  sa  beauté ,  laisse  le  patriarche  des  so* 
litaires  parcourir  librement  les  rues  et  les 
places  d'Alexandrie,  visiter  les  confesseurs 
dans  les  prisons,  les  exhorter  à  la  constance 
en  face  des  tribunaux  et  les  accompagner 
jusqu'au  lieu  de  l'cxécutioni 

Vingt  ans  plus  tard  ,  Constantin ,  devenu 
mattre  paisible  de  l'univers  ,  lui  écrit  lettre 
sur  lettre  pour  implorer  ses  prières,  ses  con- 
seils et  obtenir  l'honneur  d'une  réponse.  An- 
tenne s'en  défend  d'abord,  répondant  qu'il  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire.  Ën&n,  vaincu  par  les 
instances  do  l'empcrenr  et  des  moines ,  il  dicte 
quelques  lignes  dont  la  lecture  produit  plus 
luvelle  d'une 

[ualités  firent 
naultait  dans 
B  anachorète 
i  inaccessible 

mément  cou- 
dans  d'inex- 
destruction , 
)t  des  moines 
qui  osassent  rappeler  «u  souverain  lés  droits 
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Ae  la  clémence.  Oa  vit  alors  des  miliiers  de 
solitaires  depuis  longtemps  ensevelis  dans  les 
grottes  des  montagnes  voisines  inonder  la  ville, 
entourer  le  palais  où  se  balançait  le  sort  des 
coupables,  et  protester  qu'ils  ne  se  retireraient 
pas  avant  d'avoir  obtenu  le  temps  nécessaire 
pour  fléchir  Fempereur.  L'un  d'eux ,  nommé 
Macédonius ,  rencontrant  les  commissaires 
envoyés  par  Théodose ,  leur  dit  :  «  Mes  amis  > 
€  voici  ce  que  vous  direz  à  ^empereur  :  Vous 
«  êtes  homme:,  vos  sujets  sont  aussi  des  hom- 
cc  mes  ,  faits  à  Timage  de  Dieu.  Pour  venger 
«  des  figures  de  pierre  et  de  métal  ^  convient- 
«  il  de  détruire  les  images  vivantes  et  raison- 
«  nables  de  la  Divinité  ?  H  est  aisé  de  rétablir 
«  vos  statues ,  et  déjà  elles  le  sont;  mais  il 
«  vous  sera  imposfi|îble ,  tout  maître  que  vous 
«  êtes  de  la  terre ,  de  rendre  un  seul  cheveu 
«  à  ceux  que  veus  aurez  fait  mourir.  » 

En  même  temps,  le  vénérable  Flavien, 
malgré  son  grand  âge  et  les  rigueurs  de  Thi- 
ver,  devançait  à  Gonstantinople  rarrivce  des 
courriers  impériaux,  et  faisait  fondre  en  lar* 
mes  Théodose  et  sa  cour ,  dans  un  discours 
qui  semble  avoir  posé  les  bornes  de  Télo- 
quence  humaine. 
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Cepeodant  que  faisaient  les  philosophes  et 
les  rhéteurs  brillants  dont  Antiocfae  était 
pleine  ?  En  proie  à  la  terreur  générale  ,  ils 
avaient  fui  et  s'occupaient  déjà  à  justifier^  dans 
d'éloquentes  déclamations,  les  châtiments  prêts 
à  fondre  sur  la  cité  rebelle. 

Au  Y*  siècle,  saint  Siméon  Stjlite,  du  haut 
de  sa  colonne  ,  était  Tarbilre  des  empereurs  , 
des  rois ,  lé  conseil  des  Papes ,  des  Evéques 
etdes  j^euples. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  TinQuence  des 
moines  sur  les  princes  barbares. 

Parmi  les  puissants  génies  qui  ont  chaugé 
la  face  du  monde  ,  cherche;  un  homme  com- 
parable au  pauvre  ermite  picard  qui ,  sur  la 
fin  du  XI*  siècle ,  ébranla  FËurope  entière  et 
Tentraîna  dans  les  expéditions  lointaines  qui 
toutes  ont  échoué  et  réussi. 

Pierre  est  à  peine  descendu  dans  la  tombe , 
que  le  gouvernement  du  monde  passe  aux 
mains  de  Tabbé  de  Glairvaux.  Cet  humble 
Religieux ,  qui  n'ose  boire  un  verre  d^eau  sans 
permission  ,  aura  beau  se  barricader  dans  sa 
cellule ,  Papes,  souverains  et  peuples  Ten 
tireront  de  force ,  et  seront  durant  quarante 
ans  les  ministres  de  sa  pensée. 
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Quand  Henri  YIII ,  dégoûté  d'une  épouse 
vertueuse^  voulut  lui  substituer  une  fillette , 
il  n'y  eut  que  deux  Anglais  gui  osassent  lui 
représenter  les  suites  d'un  mépris  aussi  scan- 
daleux des  lois  divines  et  humaines  :  ce  furent 
les  moines  Peyto  et  Ektow.  Henri  menaçant 
de  les  faire  jeter  dans  la  Tamise ,  Elstow  ré- 
pondit en  souriant  :  ce  Réservez,  Sire,  de  sem- 
blables menaces  pour  l^s  riches  et  les  gour- 
mands vêtus  de  pourpre,  qui  font  bonne  chère 
et  mettent  tout  leur  espoir  dans  ce  monde.  Pour 
nous ,  Diei^  en  soit  loué  I  nous  savons  que  le 
ciel  nous  est  ouvert ,  et  peu  nous  importe  que 
nous  y  arrivions  par  terre  ou  par  mer.  » 

S'il  y  avait  eu  dans  le  Parlement  quatre 
hommes  de  cejtte  trempe  ,  l'Angleterre  était 
sauvée  ,«et  Henri  sur  son  lit  de  mort  n'eût  pas 
dit  en  soupirant  :  «  Hélas  !  nous  avons  tout 
perdu ,  l'Etat ,  la  renonmiée ,  la  conscience  , 
le  ciel  I  » 

Napoléon ,  peu  cagot  de  son  naturel ,  avait 
néanmoins  une  singulière  vénération  pour  les 
Beligieux  qu'il  avait  établis  au  sommet  des 
Alpes.  Quelque  bref  qu'il  fût  dans  ses  voya- 
ges ,  jamais  il  ne  passait  le  Mont-Genis  sans 
donner  quelques  heures    aux  habitants  de 

7.. 
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l'hospice.  Là,  près  d'un  grand  feu  ,  il  aimait 
à  causer  familièrement  avec  lés  bons  moines , 
ne  se  souVeuatit  qu'il  était  empereur  que  pour 
accorder  presque  sans  examen  tout  ce  qu'on 
lui  demandait  par  leur  entremise,  ce  Eh  bien  ! 
Pères ,  îeùr  dît-il  un  jour ',  qlië  dîl  -  on  de 
l'empereur  dans  vos  montagnes?  —  On  dit 
que  rémper^ur  fait  des  choses  mferveilleuses  ;. 
mais  avec  sa  consclription  il  dépeuple  les  plai- 
nes et  les  montagnes  :  l'hospice  a  mille  peines 
à  se  procurer  des  dbitiestiques.  '^—  Eh  certes! 
croyez- voua  donc  qxte  Teniperett^  sôlt  Diôu 
pour  faire  tout  de  rien  t  Dîtes  â  %itk  cuisi- 
nier qu'il  vous  fasse  Wne  btnelètte  sans  casser 
des  œufs.  —  Frérè  cuisîiner  se  riijaiit  en 
cause  répond  :  G^est  bien,  Majesté';  mais  on 
demande  à  quoibcm  tant  d'bmelëttéi^  f 

Napoléon  rît  de  si  bon  cœur ,  que  les  ilTus- 
tres  muets  chamarrés  dW  et  d^argent ,  qui 
l'acco'mpàgftaieiit ,  crurent  pouvoir  Boufire 
sans  encourir  sa  disgrâce* 
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CHAPITRE 


M, 


Nous  n^avons  encore  envisagé  les  Religieux 
que  sous  le  point  de  yue  moral ,  et  déjà  nous 
avons  pu  nous  convaincre  qu'ils  sont  la  meil- 
leure digue  que  la  civilisation  puisse  opposej 
au  torrent  de  la  ^barbarie ,  toujours  prêt  à 
déborder  sur  la  société.  —  Considérons  -les 
maintenant  sous  le  rapport  matériel.    .    , 

Les  aboyeurs  voltairiens  du  dernier  siècle 
déclamèrent  sans  mesure  et  sans  fin  contre  les 
propriétés  monastiques.  Il  fallait  donc  qu'elles 
fussent ,  ce  qu'elles  sont  en  effet ,  de  toutes  les 
plus  utiles  à  la  société. 

Puisquç  Fégale  répartition  de  la  terre  et  de 
ses  produits  entre  les  bipèdes  humains  est  la 
plus  folle  f  la  plus  inexécutable  des  utopies  ; 
puisqu'une  force  supérieure   aux  lois  tend 
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incessammeiit  a  cumaler  dans  un  petit  nombre 
le  mains  les  propriétés  et  les  capitaux ,  c'est 
une  pensée  éminemment  {Aiilantliropicpie  de 
soustraire  quelques  propriétés  au  mouvement 
général  pour  en  faire  le  patrin^oine  de  ceux 
qui  n'en  o^t  points  C'est  une  pensée  éminem->> 
ment  morale  de  n'accorder  la  jouissance  de 
ce  patrimmne  qu'au  mérite  et  à  la  vertu.  C'est 
une  pensée  non  moins  admirable  d'avoir  si 
bien  lié  les  détenteurs  de  ces  biens ,  que , 
durant  leur  yie ,  ils  devront  en  partager  le 
revenu  avec  les  pauvres,  et ,  à  la  m<^,  dire 
comme  Alexandre  :  Ayk  pltut  digne. 

Or  tels  sont  les  biens  monastiques.  Us  mul- 
tiplient les  propriétaires  sans  diviser  les  pro- 
priétés ,  ce  qui  est  un  grand  bien.  Une  terre 
qui  suffirait  à  peine  à  l'entretien  d'un  petit 
gentilboinme  ou  d'un  bourgeois ,  entretiendra 
vingt  Religieux ,  la  plupart  enfants  de  pau- 
vres fermiers ,  artisans  ou  prolétaires ,  con- 
damnés à  végéter  dans  l'ignorance  >  la  misère 
et  la  corruption ,  si  le  couvent  ne  leur  ouvre 
8^  portes. 

Nos  moderpes  historiens  ne  font  pas  diffi- 
culté d'avouer  que ,  sans  les  grandes  richesse^ 
des  monasttees  »  la  servitude  était  sans  re* 
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mède  aux  siècles  de  la  barbarie.  Le  serf  anoblî 
par  le  capuchon  traitait  d'égal  à  égal  atec  son 
maître ,  et  habituait  les  seigneurs  à  voir  ie^ 
gens  de  pouMe  devenir  ingénusl  en  détenant 
propriétaireft, 

Le  monde  est  encore  rempli  de  barimres 
qui  veulent  le  confisquer  à  leur  pro§t ,  non  la 
lance  an  poing ,  mais  par  la  ruse ,  l'adresse  et 
tout  ce  qu'on  appelle  habileté.  Ils  n'y  réussis- 
sent que  trop.  Si  l'on  n'ouvre  des  asiles  sacrés 
à  leurs  victimes  ,  le  servage  arrivera  avec  ses 
horreurs ,  moins  ses  avantages.  Considérez 
l'Angleterre. 

Les  propriétés  séculières ,  par  leur  rapide 
circulation ,  sont  un  prix  offert  publiquement 
à  la  cupidité.  Les  biens  monastiques  sont  au 
contraire  un  concours  incessamment  ouvert  à 
la  vertu.  Pour  y  avoir  droit ,  il  suffit  d'être 
sage  ou  d'avoir  une  forte  volonté  de  le  devenir. 
Gomme  cette  condition  dépend  de  chacun , 
personne  n'est  exclu.  Peut-on  rien  imaginer 
d'aussi  moral  I 

Enfin  ,  il  est  bien  reconnu  que  les  monas- 
tères sontles  greniers  d'abondaùce  des  pauvres 
et  du  petit  peuple.  Cette  classe  sera  toujours 
la  plus  nombreuse  ;  n'ayons  donc  nul  regret  à 
l'agrandissement  des  greniers. 


CHAPITRE  XXV. 


Un  autre  avaiitage  Jes  propriétés  monas- 
tiques est  que  les  reTemis  eu  sont  dépensés 
dans  les  localités  (pi  les  produisent. 

Les  Anglais 'à  qui  il  appartient  de  baptiser 
les  fléaux ,  puisque  c'est  chez  eux  quHIs  nais- 
sent ,  ont  inventé  récemment  le  mot  absen- 
téisme pour  désigner  un  des  grands  maux  de 
Tagricttlture ,  Thabifude  oiî  sont  les  grands 
propriétaires  de  vivre  loin  de  leurs  terres. 

Qui  ne  sait  que  le  pied  du  mattre  est  le 
meilleur  des  engrais  ?  Le  propriétaire  habitué 
au  luxe  des  grandes  villes  devient  étranger 
aux  premières  notions  de  l'économie  rurale , 
exige  tout  de  ses  champs ,  ne  leur  rend  rien, 
et  les  laisse  promptement  s'épuiser  entre  les 
mains  de  fermiers  ignorants  et  paresseux* 
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Ce  mal  n^est  pas  tellement  anglais  qu*il  ne 
se  soit  naturalisé  chez  nous ,  depuis  que  nous 
sommes  gouyernés  à  l'anglaise. 

Entre  les  grands  inconvénients  du  régime 
représentatif,  p'en  est  un  très-graind  de  faire 
affluer  dans  la  capitale  les  notabilités  des  pro* 
vinces  ^  et  de  transformer  ainsi  en  agents  de 
destruction  les  causes  les  plus  actives  de  la 
prospérité  d'un  pays. 

Les  lumières  et  les  capitaux  sont  dans  w 
Etat  ce  que  sont  dans  le  corps  humain  les  es* 
prits  vitaux  et  le  sang.  Que  ces  deux  éléments 
de  la  vie  se  portent  avec  trop  d'abondance  à 
la  tête ,  il  j  aura  congestion  au  cerveau  et 
mort  imminente ,  si  l'on  n'opère  une  prompte 
dérivation. 

Disséminez  dans  les  provinces  ,  et  tbumez 
vers  l'industrie  agricole ,  commerciale  et  ma* 
nufacturière  les  talents  ambitieux  occupés  à 
tisonner  dans  la  métropole  le  feu  des  révolu- 
tions ;  les  capitaux  qui  ne  servent  qu'à  vol- 
caniser  Paris  y  répandez-les  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume ,  et  vous  verrez  que  notre 
belle  France ,  ravivée  dans  tous  ses  membres, 
n'éprouvera  plus  ^e  firoîd  glacial  aux  extré- 
mités f  et  ces  tournoiements  de  tète ,  présages 
assurés  d'une  prochaine  catastrophe. 
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A  ce  mouvement  centralisatem*  qui  épuise 
les  provinces  au  profit  des  capitales  »  et  me^ 
nace  tous  les  Etats  d^  l'Europe  d'apoplexie 
foudroyante  ^  pas  de  meilleur  remède  que  de 
nombreux  monastères.  Les  Religieux  cloîtrés, 
adonnés  à  Ja  prière ,  au^  études  et  aux  tra- 
vaux manuels ,  tels  que  les  l^énédictins ,  les 
Cisterciens,  les  Gbartreux,  les  Trapistes,  etc. , 
avaient  coutume  de  fixer  leurs  demeures  danïft 
4^s  campagnes  désertes  qu'ils  fertilisaient  à 
la  sueur  de  leur  front.  3i  bon  nombre  de  leura 
couvents  se  sont  trouvés  endives  dans  des 
villes,  c'est  que  les  villes  étaient  venues  se 
former  à  l'ombre  des  couvents.  Quand  ce  fait 
ne  serait  pas  démontré  par  l'histoire ,  il  suffi- 
rait du  mot  ville.  {Filla^  ferme,  maison  de 
campagne.  ) 

Quels  services  ne  rendaient  pas  à  nos  cam« 
pagnes  ces  grands  propriétaires ,  par  la  haute 
moralité  qu'ils  faisaient  régner ,  par  l'éduca- 
tion qu'ils  donnaient  à  l'enfance  dans  des  éco- 
les gratuites,  par  l'exemple  d'une  culture 
savante ,  par  les  travaux  prodigieux  qu'ils 
exécutaient  pour  utiliser  des  terres  naturelle* 
ment  improductives  ,  par  la  conservation  de 
ce^  forêts  séculaires  que  notre  brutal  égoïsme 
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converliten  landes  arides,  par  la  somptaosilé 
des  édifices  religieux  et  civils  ,  par  les  riches 
collections  de  livres ,  de  tableaux ,  de  sta- 
tues ,  etc. ,  qui  faisaient  des  monastères  autant 
de  bibliothèques  et  de  musées  ouverts  au  public 
dans  les  cantons  les  plus  reculés  !  Il  n'y  a  pas 
une  de  ces  considérations  qui  ne  fournit  la 
matière  d'un  beau  livre. 

Qu'on  lise  sur  ce  sujet,  non  les  auteurs  ca- 
tholiques, mais  les  protestants  de  Luc,  Gob- 
bett ,  Fitz-Jfames ,  Burke ,  et  Ton  se  fera  une 
idée  du  préjudice  irréparable  que  causèrent  à 
Tagriculture ,  aux  beaux-a^ts  et  au  bien-être 
physique  et  moral  des  classes  inférieures ,  les 
réformateurs  du  XVI*  siècle  par  la  suppression 
des  couvents. 

Que  ceux  qui  n'aiment  pas  à  lire ,  regar- 
dent TEspagne  :  elle  aussi  veut  nous  doniicf 
une  leçon. 


CHAPITRE  XXVI. 


Un  journal  espagnol ,  bien  que  dévoué  é 
]a  cause  de  l'innocente  Isabelle  et  de  ses  cou- 
pables tuteurs  9  ne  pouvait  s^empécher  de 
déplorer  naguère  le  triste  résultat  de  la  vente 
des  biens  monastiques.  II  observait  que  ces 
biens  qui  entretenaient  cinquante-trois  mille 
quatre-vingt-douze  Religieux  des  àeuiL  sexes , 
sont  aujourd'hui  la  propriété  de  huit  mille 
acquéreurs* 

Eh  bien  !  quel  grand  mal  trouver-vous  là  ? 
diront  beaucoup  d  ecervelés  :  ces  acquéreurs 
sont  laïques  ;  en  donnant  à  chacun  une  femme 
et  trois  enfants ,  nous  aurons  quarante  mille 
nouveaux  propriétaires  utiles  à  TEtat ,  à  la 
place  de  63,000  fainéants. 

—  A  merveille  !  vous  supposez  donc  que 
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ces  8,000  acquéreurs  sont  tous  sortis  dô  la 
classe  mdigente  ,  ce  qài  serait  vraiment  cu- 
rieux. Par  tout  pays  les  indigents  sont  inha- 
biles à  acquérir ,  surtaut  quand  le  vendeur, 
comme  en  Espagne ,  a  mille  bonnes  raisons 
pour  vouloir  4u  comptant.  A  qui  donc  auront 
profité  les  dépouilles  monastiques  ?  à  de  gros 
propriétaires  ou  rentiers  espagnols  et  aux 
capitalistes  anglais ,  toujours  nombreux  aux 
encans  révolutionnaires.  C'est  ainsi  que ,  sans 
enridiir  un  seul  des  pauvres  de  l'Espagne ,  on 
les  aura  renforcés  d'une  recrue  de  63,000 
individus  qui  étast ,  cowne  on  le  suppose,  de 
véritables  fainéants ,  ne  vivront  que  de  la 
besace.  Maintenant  que  la  moitié  de  ces  men- 
diaols  veuillent  se  prévaloir  de  la  lil^erté  ac- 
quise par  Fabdition  dea  v^»ax  religieux  , 
nous  aurons  dans  quelques  années  2^,500 
familles  oSrant  un  efiectif  de  1^3,500  gueux. 

Bien  donc  dans  la  distribution  de  ces  ri- 
chesses dcmt  un  vrai  j^hibnlbrope  ne  doive 
s'affliger. 

Peut<^m  espérer  d«  moins  que ,  en  panant 
en  des  mains  laïques ,  ces  fonds  deviendront 
plus  productife ,  ^  que  la  soésme  totale  des 
revenus  de  TEspagne  en  sera  augmentée  ? 
Bien  sot  qui  le  croirait  I 
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Quand  rhfatoire  de  tous  les  brigaiïds  fa- 
dEieux  9  depais  Henri  YlII'jnsqa^aax  jacdNns , 
ne  i^roaveraU  pas  que  le  vd  a]^n?rît  ;qnand 
Luther  lui-même  n'auf  ait  pas  ob^crré  qtie  les 
rayisseurs  des  biens  cccléissastiques' rtèalisent 
tous  la  fâ^te  de  Faiglequimit  le  fén  à  son 
nid  en  y  transportant  des  visais  dérobées 
aux  autels  ,  il  y  a  cent  à  parier  confre  iin 
que  les  biens  en  queétion  auront  perdu  avant 
peu  lei»  deux  tiers  de -leur  valeur.  Le  Til  prix 
aiiqtiel  le  Gowf emement  les  a  lîwés  atteste 
Péàorme  dé^éciation  qu'ils  ont  déjà  subie. 

Les  nouveaux  acquéreurs  ,  sanls  confiance 
dans  revenir,  se  hâteront  de  recouvrer  leurs 
capitaux  par  la  vente  des  bois  nécessaires  à 
l^exploibtion  dés  fermes.  Dévastés  éd^es , 
qiti  étaient  Pomement  du  pays,  tomberont  en 
ruine  par  l'enlèvement  des  plombs ,  des  fers 
et  auM'es  matériaux  précieux  employés  à  leur 
construetiott.  Les  livres,  les  tableaux,  les 
statues  kout  etirïchir  les  edlections  anglaises. 
Les  grands  travaux  d'art  qu'exige  la  culture 
dans  une  foule  de  looaiilés  seront  abandonnés, 
et  les  tristes  bruyères  envahiront  rapidement 
les  terrains  oà  l'on  voydit  naguère  ondoyer 
les  moissons. 
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On  ne  s'éloignera  pas  de  la  vérité  si  Ton 
suppose  que  les  20^000,000  de  revenus  que 
ces  biens  répandaient  chaque  année  dans  les 
campagnes ,  les  bourgs  et  les  villes  du  second 
ordre  >  seront  réduits  de  mcdtié,  et  que  les 
deux  tiers  de  cette  moitié  seront  consumés 
dans  les  grandes  villes  où  résident  les  nou* 
veaux  propriétaires* 

Que  Ton  calcule  maintenant  les  résultats  pour 
les  provinces  de  la  perte  des  1 5  ou  16,000,000 
que  les  mœnes  y  dépensaient  annuellement , 
et  Ton  jugera  de  k  reconnaissance  que  la 
malheureuse  Espagne  doit  aux  vautours  qui 
ont  dévoré  sa  poule  aux  ceufe  d'or. 

Après  avoir  parlé  des  ordres  propriétaires  y 
un  mot  sfir  let  ordres  mendiants. 


CHAHTiŒ  XXVn» 


Les  écQiioii|i«t0s  auront  beau  se  creuser  la 
oervdie ,  il  y  aura  toujours  dans  la  sodété  des 
indigents  invalides  qui  ne  pourront  vivre  que 
du  pain  de  l^uaitoe.  tt  y  aura  toujours  aussi 
bon  nondNPe  de  ridies  i^Uiloaqpbes  qui  verront 
dans  la  mendicité  im  crioie,  dans  TaumAne 
un  abus.  Il  était  donc  nécessaire  que  la  Reli- 
gion devinée  à  soulager  [toutes  les  infortunes , 
à  combattre  tom  nos  préjugés ,  couvrit  de  sa 
protection  les  membresles  {dus  dâaissés  de  la  £i- 
mille  humaine. 

Elle  ne  s^est  pas  bornée  à  soliciter  pour 
eux  un  vQ  morceau  de  pain  ;  die  a  voulu  qu^ils 
pussent  le  manger  à  notre  table  et  que  notre  fierté 
s'abaissât  à  reconnaître  sous  leurs  haillons  les 
cn&nts  du  Père  cétesteg  nos  frères  g  nos  oo- 


—  133  — 

partageants  de  Théritage  éternel.  Panr  cela  i] 
fallait  ennobUr,  sanctifier  la  mendicité  :  la  Re- 
ligion l'a  fait. 

Elle  a  dit  aux  hommes  d*ane  condition  su- 
périeure :  YouIez-v(^s  être  les  parfaits  imi- 
tateurs de  celui  qui ,  étant  maître  du  ciel  et 
de  la  terre ,  n'eut  pas  même  un  lieu  où  re- 
poser sa  tête  ?  vendez  tos  biens ,  distribuez- 
en  le  prix  aux  pauvres  »  et  couverts  d'un  sac 
allez  i^êcher  aux  peuples  endormis  dans  le 
vice  les^^lois  de  la  pénitence ,  le  mépris  des 
faux  biens  qui  leur  font  oïdblier  le  Gieh ,  In- 
struisez la  jeunesse  ignorante ,  consolez  les 
malhemreux  ^  visitez  les  prisonniers ,  volez  au 
secours  des  malades  dans  les  temps  de  peste  et 
d^épidémie;  qu'aucune  misère  n!écha]^  à 
votre  industrieuse  charité ,  et  n'interrompez 
ces  héroïques  travaux  que  pour  demander  de 
porte  en  porte  votre  pain  de  chaque  jour  avec 
l'humilité  de  gens  indignes  de  le  recevoir. 

Â  l'exemple  de  François  d'Assise  et  de  Do- 
minique ,  des  milliers  de  gentilshommes  et 
d'opulents  bourgeois  s'enrôlèrent  sous  l'éten- 
dard de  la  mendicité  religieuse  »  et  ne  tarde- 
rait pas  d'opérer  dans  les  mœurs  encore  demi* 
barbares  de  l'Europe  la  plus  étonnante  don 
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révolutiotts.  Tenant  aux  premières  classes  de 
la  société  ifar  le  sang  et  rédncation ,  aux  der- 
nières par  la  pauvreté  de  leur  vie ,  honorés  et 
presque  redoutés  des  grands ,  frappés  de  leur 
vertu ,  chéris  des  petits  qui  voyaient  en  eux 
leurs  semblables ,  ils  furent  le  lien  dont  se  servit 
FEgiise  p/)iir  étreîndrè  dans  son  sein  et  rap- 
procher tous  lés  membres  de  la  grande  famille. 
L'indigent  ôsâ  les  accompagner  jusqu'à  la 
porte  des  palais ,  ef  Vhabitant  du  palais  con- 
sentît à  les  suivre  jusqu'au  réduk  de  Vinidi- 
gence. 

C'était  peu  dé  fiiîrè  voir  Phomme  et  le  chré- 
tien sous  les  livrées  de  la  misère  ;  il  fallait 
encore  y  ijaontrer  le  représentant  de  ceïûî  qui 
a  dit  :  «  Ce  que  vous  aurez  fait  au  plus  petit 
dWlré  vous,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez 
fait.  »  Cette  auguste  prérogative  de  1  indi- 
gence fut  solennellement  reconnue.  Chaque 
année ,  à  Pépoque  de  la  grande  Semaine,  on 
vît  non-seulement  les  Pontifes  de  la  Religion , 
mais  les  rois  eux-mêmes,  agenouillés  aux 
pïèds  de  l'indigent,  rendirë  hommage  au  lieu- 
tenant' du  Dîeù  fait  pauvre  pour  l'amour  de 
nous.  Céréttionîe  dPuhe  prodigieuse  moralité 
et  qui  prouverait  seule  L'origine  suriiumaine 
le  la  Religion  qui  l'établit  I 
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Une  philosophie  pétrifiée  par  l'orgueil  b's 
voulu  voir  dans  les  honneurs  rendus  à  la  pan** 
vreté  qu'un  encourageaient  à  k  fainéantise  , 
jansla  mendicité  religieuse  qtte  lâ  sauctifiea^ 
tion  de  la  paresse  :  préjugé misériàble  qui  s'é-i 
vanofuit  en  présence  des  faits  du  raisonnement. 

Je  l'ai  dit  plus  haut ,  les  metidianls  ne  sont 
uulle  part  plus  noiàbreux  que  ddn$>Iespajs  ou 
la  loi  et  TèpSàioà  s'accordent  à  les  écraser.  La 
philosophique  Angleterre,  dont  on  connait  lé$ 
lois  de  fer  contre  la  mendicité  ,  compte  dans 
sa  capitale  seule  deux  fois  plus  de  mendiants 
qu'on  n'en  trouvait ,  il  y  a  cinquante  ans , 
dans  toute  l'étendue  de  la  monacale  et  aumô- 
nîère  Espagne  (1). 

Ce  mystère  s'explique  aisément  :  la  même 
Beligion  qui  impose  au  riche  l'obligation  de 
nourrir ,  de  loger  et  vêtir  le  pauvre ,  rappelle 
aussi  au  pauvre  Tobligation  qu'il  y  a  pour 
l'homme  de  vivre  à  la  sueur  de  son  front. 
Implacable  ennemie  de  l'oisiveté ,  qu'elle  sait 
être  le  foyer  de  tous  les  vices ,  elle  répète  in-^ 
oessamment  à  l'oreille  de  l'indigent  valide  ces 

(I)  Les  recènsemetlts  faits  par  le  ministre  d*Âranda  np 
foostata.  Texistence  en  Espagne  que, de  7,0p0  mendiants, 
Londres  en  renferme  de  nos  jours  plus  de  16|000. 
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paroles  de  PÂpôtre  :  «  Quiconque  refuse  de 
(raTailler  doit  s'abstenir  de  manger.  »  Or , 
te  Religieux  mendiant  est  en  état  plus  que 
personne,  par  sa  position  sociale ,  de  procurer 
l'observatioQ  de  la  double  loi  de  la  charité  et 
du  travail.  En  excitant  puissamment  par  ses 
paroles  et  ses  exemples  l'opulence  à  donner , 
Findigence  à  travailler ,  il  tarit  les  d  eux  sour- 
ces prenâëtes  du  paupérisme  »  la  dureté  du 
riche  et  Tapathie  du  pauvre. 

Les  Religieux  mendiants  contribuent  encore 
plus  directement  à  Taisance  générale  ,  selon 
la  judicieuse  observation  d'un  économiste  du 
dernier  siècle.  En  se  dépouillant  de  leurs 
biens  pour  prendre  la  besace  que  leur  offre  la 
Religion  ,  ils  procurent  souvent  le  nécessaire 
à  plusieurs  qui  en  manquaient ,  et  ne  Tôtent 
â  personne ,  puisqu'ils  se  condamnent  à  vivre 
dn  superflu  d'autrui.  Nous  sommes  si  nom- 
breux ,  si  cognes  au  banquet  de  la  fortune  , 
qu'il  y  a  lieu  de  se  réjouir  quand  un  convive 
sort  de  table  et  veut  bien  se  contenter  de  nos 
mieltes. 

Youlez-vous  donc  restreindre  la  mendicité 
forcée  ?  favorisez  la  mendicité  religieuse  :  ce 
sera  faire  de  l'homéopathie  bien  entendue. 


CHAPITRE  XXVin. 


Le  bon  sens  et  la  bonne  foi  doivent  donc 
conyenir  que  les  Religieux,  soit  propriétaires, 
soit  mendiants ,  seraient  encore  très-titiles  à 
TEtat ,  n'eussent  -  ils  d'autre  fonction  que  dé 
donner  au  public  le  spectacle  des  plus  hautes 
yertus.  Mais  quels  droits  n'acquièrent-ils  pas 
à  notre  reconnaissance  par  les  travaux  aux- 
quels ils  se  dévouent  t. 

Les  grandes  entreprises  ,  celles  qui  hâtent 
la  marche  d^in  peuple  dans  là  carrière  du 
progrès ,  ne  peuvent  être  exécutées  que  par 
des  associations  volontaires.  Les  sociétés  for- 
mées par  la  nature  manquent  de  la  puissance 
progressive.  La  famille,  toujours  composée 
d'un  vieillard ,  d'un  homme ,  d'une  femme  et 
d'un  enfant,  c'est-à-dire   de   deux  prodacf 
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teurs  sur  quatre  consommateurs ,  est  foreé-r 
ment  stationnaipe. 

Il  en  est  de  même  de  l'Etat ,  vaste  réunion 
de  familles.  Il  n'a  d^action  que  par  son  chef , 
et  Taction  du  souverain  est  plus  conservatrice 
que  prodiiêtivè.  Il  doit  fëfenjl^.ce  qui   est 
manifestement  contraire  au  bonheur  de  ses 
sujets ,  ordonner  ce  qui  est  indispensable  à 
leur  conservation;  mais  il  ne  peut  les  con- 
traindre de  travailler  à  l'accroissement  de  leur 
bieM^fe,:  Que^  r^^Weî(ii^paf;^î|s^ 
tière,  H4emap^çra.;iux  ups  lei^r^^r^e^^^ 
autres  Içtgrs  bra^,  et  l^v^s  vies  i  .^  le  refus 
«eri^  un,criu^e<:  Qji'iil.s'ajçisse..  au  contraire , 
d'une  en^repx^isç  ^agricole,  ^  commerciale  ou 
scientifiqi^e j  qi;i  sçra  pour  la  natioÀ  une  source 
abondante  de  non  vomies  richesses  ou  de  gloire, 
il  pourra  promettre  aux  entrepreneurs  faveur 
efi^^^tjçction;  mais  Jl  ne  dira  à  personne  : 
Mar(;bez«.,Il  faudra  que  4^  hommes  de  bonne 
volonté  viennent  lui  dire  :  Nous  sommes  ré- 
$oIjBs,  d'engager  nos  fortunes,  et  nos  personnes 
pour  le  succès  de  cette  œuvre  ;  nous  ne  vou- 
Ions  que  j  la  protection  des  loi$  et  1  assurance 
de  jouir  eu  paix  du  fruit  de  nos  sacrifices. 

Or^  pour  déterminer  les  hpmmes  aux  sa- 
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crifioes  ^w  cm  moins  pénSblça  <{ae  toute  as&Or 
<Hation  im^osip  i  se3.inep4>res,  ûf^xit  un  int^ 
réC  pcdssant  »  la  perspoo^ive  d'un  ^ahi  0OB«i* 
dérable.  Si  ce  gain  cOae^rne  les  biens  de  1a 
yie ,  Fassociation  est  putretiienl  humaine  ;  ai  $ 
au  contraire,  des  assoeiê»,pIa<^ntIeMrs: fonds 
sûr  la  banqijie  de  réteréité  .  I^associationfest 
religieuse*  «     .  .,- ..  .;   . 

L'agrieulUlrfe^  rindH6ti?ie'maa«faeturièireifi 
le  commerce ,  offrant  de  '  grands  avitotages 
matériels ,  il  y  auta  toujours  asëez  de  compa- 
gnies Touées  à  ràgriculture  y  à  Findustrie  ^  et 
la  soif  de  For  y  fera  pulluler  les  confrèresl 
Elles  peuvent  isans  doute  être  trèsHitiles  ;  lâais 
malkeur  au  peuple  qui  n'en,  coitnàitrait  pas 
d'antre^  1  L'élément  nfiatériel  acquérant  chez 
lui  une  extrême  prépondéràiice ,  il  dtennevait 
au  monde  lé  spectacle  d'un  enfent  aux  forces 
athlétiques  qui  périrait  bientôt  irictime  dé  seb 
excès.  L'invariable  résultat  des  sociétés  indus- 
trielles, là  où  le  frein  moral  ne  modère  pas 
leur  action ,  est  d^enrichir  un  riche  au  détri- 
ment de  cent  pauvres.  Ce  sont  des  torrents  qui 
enlèvent  aux  collines  leur  terreau  pour  Fao- 
cumuler  dans  les  plaines  où  déjà  il  surabonde. 

Quand  on  veut  faire  d'un  peuple ,  nou  une 
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oohae  èé  bétes  intelligentes ,  mais  une  société 
d'êtres  humains  ,  il  faut  mener  de  front ,  avec 
ragriciilture»  le  commerce  et  Tindastrie,  trois 
autres  œuvres  non  nunns  essentielles ,  la  cul- 
ture des  sciences ,  l'éducation  de  la  jeunesse  ^ 
le  wÂn  des  malheureux. 

La  science  digne  de  ce  nom  élève  nos  re- 
gards yers  un  monde  meilleur,  et  empêche  que 
nous  ne  nous  entre-déTorions  ici-bas. 

L'éducation  règle  la  volonté  en  même  temps 
qu'elle  agrandit  notre  esprit,  et  mêle  la  vertu 
à  la  science ,  afin  que  celle-ci  éclaire  sans 
brûler. 

La  bienfaisance  procure  une  juste  distribua 
tion  des  richesses  matérielles  et  morales.  Trop 
sage  pour  vouloir  établir  entre  les  hommes 
une  parfaite  égalité ,  elle  veille  du  moins  à  ce 
que  personne  ne  manque  du  nécessaire  pour 
la  vie  de  Yàme^el  du.  corps. 

Or  le  succès^  de.  ces  trois  œuvres  exige 
qu'elles  s(Hent  confiées  aux  associations  reli- 
gieuses. 

Voyons  d'abord  ce  qu'on  doit  entendre  par 
science. 


CHAPITRE  XXIX. 


Lb  monde  est  plein  de  sayants  qu^on  em* 
barradserait  fort  si  on  leur  demandait  ce  que 
c^est  que  la  science.  Les  définitions  ne  sont  pas 
du  goût  de  notre  siècle  :  ce  qui ,  soit  dit  en 
passant ,  fait  bien  peu  d'honneur  à  ses  lumiè- 
res. Les  définitiens  sont  la  pierre  de  touche 
du  savoir.  Définir  une  chose ,  c'est  montrer 
en  quoi  elle  se  confond  arec  les  autres  choses 
et  en  quoi  elle  s'en  distingue.  L'impuissance 
de  définir  prouve  donc  qu'on  ne  distingue  rien, 
qu'on  n'y  voit  golitte. 

Il  y  en  a  qui  confondent  le  savoir  avec  les 
connaissances;  c'est  une  erreur.  On  peut  avoir 
beaucoup  de  connaissances  sans  un  grain  de 
savoir.  La  connaissance  s'arrête  aux  faits  con- 
sidérés dans  leur  individualité  ;  la  sctence  les 
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coordonne  entre  enx ,  en  révèle  les  rapports 
et  remonte  de  la  multiplicité  des  effets  à  runité 
de  la  cause. 

Les  bétes  ne  manquent  pas  de  connais- 
sances. Nos  chiens  nous  connaissent ,  ils  coq* 
naissent  nos  ^ants ,  nos  amie  i  inais  nous  ne 
sommes  pour  eux  que  des  individus,  et  jamais 
ils  ne  s^élèveront  à  la  notion  de  famille ,  de 
paternité  ,  d'amitié.  Ils  nous  accompagnent  à 
une  exécution  publique ,  ils  voient  tout  ce  que 
nous  Toyops  ;  mais  ilsnediroirt  pas  comme  la 
plupart  des  iqpeetâteucs  se  disoii'  au  retovr  i 
Vive'  la-  vertu  I  h'eât-^eUa  que  Tavantage  de 
nous  laiëser  niotirir  dans  notre  Kt ,  elleserut 
encore  digne  de  notre  amoar  I 

La  science ,  à  proprement  ^paiJér,  est-  la 
compréhensioii  des  rappel;  c^est  la  connals- 
sanee  des  choses  dans  leurs  causes  et  leurs 
effets  ;  t'est  la  feiculté  dé  résomhe  ces  deul: 
queslioifS'  qui  ë^-élèvent  naturdlement  dkns- 
notre  esprit  à  la  vue  d'un  phénomène  queU 
conque  t  Quelle  eta  est  la  (sause  ?.  quel  en^st 
le  but  P  . 

Oeiix  qui,  oeeupô»  dei  la  recherche  des 
faits ,  négligent  la  connaissMiee  des  causes , 
n'ont  dttos  la  scieticeque^  le  raie  de  manOMi^ 
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vre.  Tels  sont  la  plupart  des  modernes  phy- 
siciens. Leurs  livres  sont  remplis  de  détails 
intéressants ,  d'observations  curieuses  ;  mais 
on  dirait  qu'ils  sont  en  garde  contre,  celte 
question  qui  d(Ht  assaillir  à  chaque  pas  Tinves- 
tigateur  consciencieux  de  la  nature  :  Quel  est 
donc  Fauteur  de  tant  de  merveilles  ? 

Plusieurs ,  tout  en,  oubliant  la  cause  ,  ont 
donné  leur  attention  aux  effets  et  fait  dé  leurs 
découvertes  des  appliçatioàs  utiles  aux  arts« 
Ont-3s  bien  inérité  en  cela.?  lÂbins  peut-être 
qu  on  ne  pense.  Il  ne  pai:alt  pas^  que  le  pro- 
grès des  arts  ait  ajouté  î|h  sbuljour  à  la  vie 
Bûmaine;  c'est  néanmoins  par  là  qu'il  atirait 
fallu  commencer.  Tant  que  Ion  n aura,  pas 
corrigé  nôtre  corps  de  s4  fâcheuse  tendamce  à 
se  résQpdré^n  poussière  ^oi|  n'aura  rien  fait 
pour  son  bien-être^  Que  Ife  fossoyeur  le  trouve 
dodu  ou  décharné  ^  couché  sur  Tédredon  ou 
sur  la  paille,  vêtu  de  soie  oit'de  bure ,  étouffé 
d'une  indigestion  de  biscotiïis^  ou  de  gros' pain 
noir  y  il  le  jugera  de  Ixmné  priéeVet  oncques 
n'en  sera  parlé.  '        » 

Les  destinées  de  notre  corps  étatit'si  courtes, 
si  pauvres  y  si  immuables ,  â  quoi  boti  lui  pro- 
diguer nos  soms  ?  '  Accordons-lui'  le  néces- 
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saire  ;  nous  le  ponn>iiB  sans  tant  de  frais  d'întdlî- 
gaice.  Ce  qui  doit  avant  toat  fixa*  notre  atten- 
tion ,  c'est  le  sort  de  cet  être  sublime  qui  pense 
en  nous  ,  anime  notre  matière  et  doit  surrifre 
éternellement  à  la  catastrophe  du  corps. 

Qui  t  il  y  a  trente  ou  quarante  ans  ,  fit 
jaillir  du  néant  celte  étincelle  divine?  qui  la 
renferma  dans  un  «rps  si  ar^lemrat  tra- 
vaillé ?  qui  lui  donna  le  dé^  de  connaître , 
ce  besoin  d'aimer ,  que  l'infini  seul  peut  satis- 
£iire  ?  qu'est-ce  que  l'auteur  de  llionune  et 
de  l'univers  ,  ce  Dieu  dont  nous  proclamons 
tous  l'existence  ,  les  uns  ai  la  niant  avec 
rage ,  les  autres  eh  la  professant  avec  amour  ? 
-il  proposé  en  nous  appelant  à  la  vie? 
i  n'a  rien  créé  sans  but,  et  dont 
!  sagesse  édate  autant  dans  Porga- 
nisation  de  l'animalfaile  que  dans  l'ordon- 
nance générale  des  mondes ,  n'aurait-il  pas 
assigné  à  rhomme  une  destinée ,  des  fonc- 
tiona?  Quelle  est  cem  fin  vers  laquelle  nous 
devons  tendre  de  toutes  les  puissances  de  no- 
tre être ,  et  dont  la  connaissance  doit  r^cr 
l'usage  de  nos  Eicultés ,  et  déterminer  nos 
tapports  avec  la  nature  entière  ?  Que  faire 
pour   éviter   lea  maux    sans  remède  que    la 
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croyance  nniversdle  place  an  sortir  des 
épreuves  de  la  vie ,  pour  conquérir  le  bonheur 
sans  mesure  dont  la  pensée  est  au  fond  de  nos 
pensées  ,  dont  Tamour  inspire  tous  nos 
amours? 

Le  Qffîstianîsme ,  il  est  vrai ,  a  résolu  ces 
problèmes  ;  mais  la  solution  est-elle  sans  appel? 
Ce  Christ ,  objet  de  tant  d'amour  et  de  tant 
de  haine ,  ce  Christ  dont  les  temples  couvrent 
la  face  du  globe ,  ce  Christ  dont  le  nom ,  invo- 
qué dans  toutes  les  langues,  &it  battre  le  cœur 
de  deux  cents  millions  d'hommes ,  est-il  vrai- 
ment ce  que  les  plus  beaux  génies  et  les  na- 
tions les  plus  éclairées  l'ont  cru  et  le  croient 
encore ,  l'Envoyé  du  Qel  ,  un  Dieu  descendu 
jusqu'à  l'hmnanité  pour  faire  remonter  l'hu- 
manité jusqu'à  Dieu  ?  Ce  phénomène  d'une 
portée  infinie  trouverait-il ,  comme  on  le  pré- 
tend, une  démonstration  sans  réplique  dans 
les  événements  qui  l'ont  précédé  et  suivi, 
dans  l'étonnante  révolution  morale  et  poli- 
tique  qu'il  a  opérée ,  dans  la  foi  de  plusieurs 
millions  de  témoins  morts  pour  l'attester, 
dans  la  croyance  universelle  propagée  jusqu'à 
nos  jours?  Est-il  vrai  que  cette  doctrine  du 
Oirist ,  qui  défie  depuis  dix-huit  siècltfe  les 
TOME  m.  9 
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Tains  ttfflODiiements  de  rboonBie ,  ùrouv^  éaoA 
le  témoigaage  de  la  conscieBce  hiimaioe  et 
dans  le  langage  muet  de  la  nature  elle-môme 
une  confirmation  toujours  croissante  P 

En  un  mot^  l'homme  serait-il  placé  dana 
Teffrayante  alternative  de  mériter  im  bonheur 
ou  un  malheur  infini ,  selon  qu'il  aura  con- 
formé sa  vie  à  la  loi  du  Ghri$t  oi;  aqx  désir» 
corrompus  de  son  cœur? 

Telles  sont  les  questioqs  capitales  à  la  solu- 
tion desquell^  «^tontes  nos  connaissances  doi- 
vent concourir ,  sous  peine  de  passer  pour 
des  fadaises.  Quiconque ,  loin  de  travailler  à 
les  résoudre,  n'a  pas  même  songé  à  se  les 
poser ,  est  un  imbécile  à  montrer  au  doigt , 
eût-il  dans  sa  tête  le  Dictionnaire  de  FEncj- 
clopédie.  Celui  qui  sait  tout,  hors  ce  qu'il 
importe  de  savoir,  est  le  plus  sot  comme  le 
plus  coupable  des  ignorants. 

Ce  n'est  pas  que  l'eiumen  approfondi  de 
chacun  de  ces  problèmes  soit  nécessaire  à  per- 
sonne pour  fonder  ses  convictions  religieuses. 
Dieu ,  qui  nous  a  placés  quelques  jours  ici- 
bas  non  pour  discuter  ,  mais  pour  l'aimer  et 
le  servir ,  a  singulièrement  abrégé  te  travail 
en  exposant  bux  regards  des  ignorants  et  des 
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savants  un  pkare  himÎAêiiii:  qui  montte  à  tout 
liosiiiie  de  bo0a«  volonté  la  route^de  la  vérité 
et  de  Ja  vie« 

Ce  soleil  de$  inleHigeiiees ,  c^ei^t  I*Sgti8e  4a 
Dieu  vivant ,  qui  exécute  ehaque  jour  au  mi- 
lieu des  peuples  Tordre  qui  lui  fut  donné ,  fi 
y  a  1,800  ans  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les 
«  nations...  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  fin 
<t  des  siècles.  »  En  la  voyant  résister  au  choc 
incessant  des  passions  et  survivre  à  toutes  les 
institutions  humaines ,  qui  pourrait  méconnaî- 
tre Faction  divine  dans  sa  miraculeuse  exis- 
tence ! 

Cependant  quelle  que  soit  l'évidence  dont 
brillent  les  vérités  religieuses ,  il  n'en  est  point 
que  notre  esprit  soit  plus  enclin  à  mécon- 
naître. Séduit  par  les  passions  que  ces  vérités 
effraient ,  il  ne  néglige  rien  pour  en  obscurcir 
l'éclat.  Tantôt  il  entasse  contre  elles  des 
nuages  de  sophismes;  tantôt  fermant  les  yeux 
à  une  lumière  qui  l'importune ,  il  se  plonge 
dans  le  sommeil  'de  Findifférence  et  n'oppose 
aux  questions  les  plus  pressantes  qu'un  stu- 
pide  que  m'importe  ?  Avec  ces  fatales  dispo- 
sitions 9  les  premiers  principes  de  l'ordre 
moral  seraient  bientôt  mis  en  oubli ,  s'il  n'y 

9. 
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avait  des  hommes  occupés  sans  relâche  à 
broyer  nos  sophkmes  sons  la  massue  du  rai- 
sonnement ,  et  à  troubler  notre  sommeil  par 
les  tcmnerres  d'une  éloquence  victorieuse. 

Or  à  qui  cette  importante  fonction  serait* 
elle  mieux  confiée  qu'a  des  Beligieux  ? 


—  14a 


CHAPITRE  XXX. 


Puisque  dans  les  sciences  morales  l'esprit 
est  toujours  dupe  du  cœur ,  Fétude  en  con- 
vient éminemment  aux  homme'  qui ,  par  de 
nombreuses  victoires  contre  leurs  passions , 
ont  asservi  les  mouvements  de  leur  cœur  aux 
perceptions  de  l'intelligence. 

La  vie  silencieuse ,  retirée  et  méditative  dti 
cloître  n'est  pas  moins  nécessaire  au  succès 
de  cette  étude.  Les  sublimes  réalités  du  monde 
moral  sont  insaisissables  aux  sens.  L'homme 
qui  vit  plongé  dans  les  dissipations  tumul- 
tueuses du  monde ,  aura  beau  ouvrir  de  grands 
yeux ,  il  ne  verra  dans  la  nature  que  ce  que 
l'animal  y  voit ,  une  réunion  d'objets  propres 
à  exciter  la  sensation  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur. L'action  continuelle  de   l'iotelligenc^ 


—  150  — 

touTeraioe  qui  meut  et  règle  tout  dans  Tuni- 
rers ,  cette  voix  intérieure  qu'elle  fait  sans 
cesse  retentir  à  Toreille  de  notre  cœur ,  sont 
pour  lui  comme  si  elles  n'étaient  pas.  Les  no- 
lions  religieuses  que  Féducation  a  déposées 
dans  son  esprit ,  ne  *  lui  apparaissent  que 
comme  un  rêve  dans  le  lointain  de  la  pensée. 

Racontez  à  Fhomme  étranger  aux  connais* 
sanccs  astronomiques  les  merveilles  que  nous 
avons  découvertes  dans  le  ciel  étoile ,  vous 
terrez  le  sourire  de  Tincrédulité  sur  ses  lèvres. 
Initiez-le  à  la  science  des  Kepler ,  puis  coo- 
duisez-Ie  à  TObservaloire  :  bientôt  ces  petits 
points  lumineux ,  qu%  plaçait  quelques  mil-r 
liers  de  toises  au-dessus  de  nos  tètes ,  recule- 
ront de  plusieurs  milliards  de  lieues,  devien-p 
dront  des  soleils  immenses  ,  et  au  milieu  de 
ces  mondes  sans  fin  déroulés  à  ses  regards  il 
cheithera  rîmpercej^iUe  point  qu'occupe  no^ 
tre  planète» 

Il  en  est  de  même  des  vérités  rdigieuses  : 
aperçues  de  loin  à  travers  Tépaîs  nuage  des 
affocttOBs  terrestres  ,  elles  agissent  Êiiblement 
sur  notre  esprit,  et  n'y  produisent  souvent  que 
l'agitation  du  doute  ;  mais  considérées  dans  le 
eabn»  des  sens  avec  le  télescope  de  la  médi- 
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talion ,  elle^  iiumdent  rûatelUgenoe  4e  Imtrg 
divines  clartés,  et  font  violemment  palpiter  le 
ixBin:  à  la  vue  des  beautés  ^riielles* 

Alors  s'évanouissent  les  misérables  sopim^ 
mes  que  Torgueil  oppose  aiuc  manifestations 
divines*  Dieu,  qui  occupe  une  si  petite  place 
dans  la  pensée  de  rhomme  irréfléchi ,  a^ar 
rait  dans  l'infinité  de  son  être.  Auteiyr  de  tout 
ce  que  notre  ignoram^e  attribue  aux  forces  de 
la  nature,  aux  cliances  du  hasard ,  c'est  en  lui 
que  tout  se  meut^  vit  et  respire..  C'est  lui  qui 
donne  aux  astres  leur  lumière ,  à  la  lérre  sa 
fécondité ,  à  l'inerte  matiërq  ses  mouvetpients  ; 
c'est  lui  qui  fait  couler  les  fleuves  à  travers  les 
campagnes ,  bouillonner  les  wdes  au  sein  des 
mers,  circuler  la  sève  dans  les  plantes ,  battre 
le  sang  dans  nos  artères ,  rayonner  la  pç^sée 
dans  les  esprits.  Cet  univers  dont  l'immensité 
étonne  notre  imagination ,  qu'est-il  devant  lui  P 
Un  rien,  une  faible  fraction  de  son  éternelle 
pensée,  que  sa  parole  a  réalisée  dans  le  temps^ 
que  sa  parole  peut  anéantir  sans  aucun  déchet 
de  sa  gloire  ou  de  son  bonheur. 

A  cette  vue  Torgueil  se  sent  écrasé  et  fait 
place  à  l'humilité  chrétienne ,  la  première  des 
Vprtus  dans  la  loi  évangétique,  la  dernière 
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daos  restitue  des  hommes.  Qu'est-ce  en  effet 
que  l'humilité  P  C'est  le  sentiment  profond , 
c'est  l'aveu  pratique  de  la  première ,  de  la 
moins  contestable  des  vérités  religieuses  y 
c'est-à-dire ,  du  néant  de  l'homme  et  de  la  sou- 
veraine perfection  de  Dieu.  Mais  en  nous  ra- 
baissant jusqu'au  néant ,  l'humilité  nous  re- 
lève jusqu'à  Dieu.  L'esprit  désabusé  de  ses 
vaines  pensées  s'associe  par  la  foi  à  la  pensée 
divine.  Le  cœur ,  dégoûté  de  la  créature , 
s'enflamme  d'amour  pour  la  beauté  infinie , 
éternellement  ravissante  >  devant  laquelle  les 
terrestres  beautés  ne  sont  qu'une  révoltante 
ordure» 

De  cette  hauteur  où  Font  placé  la  foi  et 
l'amour ,  l'homme  conçoit  l'effroyable  portée 
du  mal  moral ,  du  péché ,  mot  qui  fait  sourire 
Taveugle  mondain  et  frémir  d'épouvante  le 
philosophe  religiei^x.  Qu^est-ce  en  effet  que  le 
péché  P  C'est  un  acte  dans  lequel ,  par  la  libre 
violation  d'une  seule  des  lois  divines,  l'homme 
oppose  sa  pensée  à  la  pensée  de  Dieu ,  arme 
sa  volonté  contre  la  volonté  toute-puissante , 
met  la  créature  au-dessus  du  Créateur,  le 
néant  au-dessus  de  Finfini ,  et  s'efforce  par 
là ,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  »  d'anéantir 
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la  Divinité  :  outrage  immense  que  la  Majesté 
divine  doit  haïr  sans  mesure  ,  désordre  ii^i 
qui  appelle  nécessairement  sur  sou  auteur  des 
châftimente  sans  fin,  s'il  sort  de  fa  vie  avant 
de  Tavoir  expié. 

Envisagé  de  ce  point  de  vue ,  qu'est-ce  que 
cet  enfer  que  la  raison  de  Tinorédule  ose  jli* 
ger  incompatible  arec  la  bonté  ^vine  ?  €'est 
l'œuvre ,  non  de  Dieu ,  mais  de  l'homme  cou- 
pable ;  c'est  l'accomplissement  ,  la  eonsé* 
quence  inévitable  de  sa  volonté  perv^se*  Sa 
vie  n'a  été  qu'un  long  mépris  de  Dieu  ,  une 
résistance  forcenée  aux  sollicitations  de  son 
amour,  une  insolente  préférence  donnée  à  ces 
créatures  dont  tout  lui  annonçait  la  perte  pro* 
chaîne.  Saisi  par  la  mort  loin  de  Dieu  >  il  de- 
metirera  donc  éternellement  loin  de  Dieu ,  en 
proie  aux  déchirements  que  la  privatiim  de 
tous  les  biens  produit  daps  un  être  créé  pour 
les  posséder  tous.  Si  sa  destinée  est  horrible , 
à  qui  peut-il  l'imputer  qu'à  lui-même? 

La  tendance  déicide  du  péché  donne  encore 
la  raison  du  fait  sur  lequel  repose  le  Chris- 
tianisme, de  la  descente  parmi  nous  d'un 
Dieu  ,  de  son  abaissement  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix  pour  réparer  l'outrage  fait  à  la  Sou- 

9,. 
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?«ntincftô  difioe  et  arfacher  k  coupable  à 
rélernel  siqipiice  ;  aaamfeslatioii  in&ôe  de  la 
faaSne  mime  de  Dieu  pow  le  péehé  et  de  doa 
ainour  non  ni(»BSÎBfim  pour  f  h<Hiinie  1  Drame 
immense  dont  toute  la  Religion  a  pour  but  d6 
perpétuer  le  souvenir  1  Drame  si  gros  d'amour 
eèdecolète!»  qu^oii  n'imagine  pas  que  l'èomme 
puisse  eaeore  aimer  autre  chme  que  Dieu , 
redouter  mÊite  chose  que  son  oQense  I  Gepen^ 
dont  qu'en  eal-îl  ?  Si  dans  toutes  les  contrées , 
si  dans  toutes  ies  conditions ,  rHomme  -  Dieu 
compte  des  adiMilewrs  fidèles,  ardents  à  re- 
eoeiUir  k»£rui4$  de  son  sacrffîeé ,  la  grioide 
masse  des  cbréiîens  eux*mémes  ca  est-«Ue 
moins  avide  des  fausses  jouissances  d'un  monde 
fantËistique ,  m<MQs  oublieuse  de  la  gloire  et 
des  joies  eélestes  conquises  au  prix  des  igno^ 
minîeuses  doideujrs  du  Calvaire»  miôns'  em- 
pressée à  rouvrir  l'infernal  abîme  scellé  par 
le  tomb^u  d'un  Dieu  1 

A  ce  lamentable  spectacle,  le  philosophe 
chrétien  ne  se  borne  pas  à  gémir  sur  l'horrible 
aveuglement  de  ses  frères.  Dévoré  d'un  2èle 
divin ,  il  n'y  a  rien  qu'il  n'entreprenne  pour 
les  arracher  à  leur  profonde  léthargie.  Tan- 
tôt, saisissant  la  plmne,  il  pulvérise  daus 
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d'éloquentes  pages  nos  préjuges  absurdes  , 
Bos  stupides  sophisiues ,  et  porte  un  saiataire 
effroi  dans  nos  coeurs  par  des  peintures  vives 
et  cautérisantes  de  Taveinr  qui  nous  menace  ; 
tantôt  f  quittant  la  solitude  ^  il  monte  dans  nos 
chaires ,  et  n^en  descend  qu'au  milieu  des  san- 
glots d'un  auditoire  abattu  par  le  repentir  aux 
pieds  du  Dieu  des  miséricordes. 

Ou  ne  saurait  le  nier ,  c^est  de  la  solitude 
que  sont  sortis  les  écrits  lumineux  et  ardents 
qui  nous  ont  préservés  de  l'extinction  des  lu^ 
mières  morales  ;  c'est  dans  la  solitude  que  se 
sont  formés  ces  hommes  apostoliques  qui  dans 
chaque  siècle  ont  ravivé  dans  les  masses  Tes* 
prit  religieux.  Qui  ne  voit  en  effet  que  la  po-* 
sition  du  Religieux  est  la  plus  favorable  pour 
nous  présenter  dans  tout  leur  jour  les  vérités 
religieuses  ? 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  il  faut  une  profonde 
abnégation  pour  se  faire  héraut  de  la  vérité, 
€'est  le  plus  ingrat  métier  qu'il  y  ait  au  monde. 
Voulez-vous  plaire  aux  hommes  et  faire  for-^ 
tune?  vendez  plutôt  des  allumettes.  La  vérité 
est  une  marchandise  que  tous  demandent ,  que 
personne  ne  paye,  et  que  bien  peu  se  soucient 
de  recevoir ,  alors  même  qu'on  l'offre  gratis^ 


à 
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Encore  faut-il  s'estimer  heureux  quand  oc 
sort  du  marché  avec  sa  tête ,  ses  deux  yeux  , 
ses  deux  bras  et  ses  deux  jambes^ 

Mais  en  revanche ,  pas  de  trône  plus  beau 
dans  le  ciel  que  celui  que  Dieu  réserve  au 
dispensateur  intrépide  de  la  vérité.  Le  Reli- 
gieux ,  qui  du  fond  de  ss^  cellule  a  longtemps 
comparé  ce  trône  avec  nos  fauteuils  acadé- 
miques et  toutes  nos  babioles  terrestres,  brûle 
du  désir  d'y  arriver ,  dût  -  il  ensanglanter  1^ 
chemin  des  ](ambeaax  de  son  cQrps. 


CHAPITRE  XXXI. 


Si  je  n^ai  parlé  qne  des  connaissances  mo- 
rales >  ce  n'est  pas  que  la  culture  des  autres 
connaissances  convienne  moins  aux  Religieux. 
Toutes  nées  et  élevées  dans  les  monastères ,  il 
y  a  cent  raisons  de  croire  qu'elles  n'atteindront 
leur  apogée  que  dans  les  monastères.  Nous 
n'en  toucherons  ici  que  deux. 

Je  déduirai  la  première  de  l'unité  des  scien- 
ces. Leur  division  est  une  invention  de  notre 
faiblesse  et  n'a  rien  de  réel.  Qui  les  connaîtrait 
à  fond,  verrait  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  L'esprit 
le  plus  fort,  le  plus  élevé  n'est  pas  celui  qui 
possède  plus  de  vérités,  mais  celui  qui  les  con-^ 
sidérant  dans  leur  point  de  jonction  n'en  voit 
qu'une  là  où  les  autres  en  aperçoiveut  un 
grand  nombre. 
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Or  quelle  est  cette  vérité  qui  résume  toutes 
les  vérités  ?  Quel  est  ce  centre  d'où  émanent 
et{où  vont  se  grouper  tous  les  rayons  scientifi-r 
ques  ?  C'est  la  vérité  suprême ,  c'est  le  grand 
Etre  qui  a  dit  :  «  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga  , 
c(  le  principeet  la  fin,  »  Dieu  I  vo^  la  mot  qui, 
bien  compris ,  formulerait  toutes  nos  connais* 
sances  y  le  mot  qui  en  dit  plus  que  tous  les 
mots ,  le  mot  qui  remylacera  un  jour  tous  les 
mots  9  le  seul  mot  dont  se  compose  le  vocabu- 
laire de  l'Apge  et  du  Bienheureux. 

Sans  doute  tant  que  nos  organes  matériels 
s'interposeront  comme  un  épais  nuage  entre  la 
lumière  divine  et  l'œil  de  notre  esprit ,  nous 
ne  pourrons  saisir  qu'une  £aible  partie  des 
rapports  sans  fin  qui ,  unissant  la  création  au 
Créateur  y  font  que  toutes  choses  sont  en  Dieu 
et  que  Dieu  est  le  tout  de  toutes  dioses.  Âussi^ 
en  dépit  de  nos  travaux ,  faut-il  s'attendre  à 
d'immenses  lacunes  dans  notre  système  scîen* 
tifique  9  jusqu^au  jour  des  manifestatiouis. 

Cependant ,  au  milieu  de  cette  obscurité  ^ 
si  quelque  diose  peut  éclairer  nos  recherches 
sur  le  monde  et  les  lois  qui  le  régisseiU,  p'est 
certainement  la  connaissancer  de  son  Auteur ., 
c'est  l'étude  des  livrçs  diyins  où  le  suprême 
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Architecte  a  crayonné  l'ébaucbe  de  sa  pensée, 
Srà  que  feuilletant  les  a&nales  du  genre  hu- 
main 9  notts  cherchions  dans  l'histaire  la  cause 
profonde  des  phénomè];ies  sociaux  y  la  pensée 
q«i  domine  tant  de  bouleversements  poikiques, 
soit  que  fixant  nos  regards  sur  la  nature  ina^ 
téfielle ,  nous  voulions  percer  le  mystère  de 
son  origine  »  remonter  la  longue  chaîne  de  ses 
révolutions  ou  étudier  les  rapports  innom* 
hral^s  des  êtres  qu'elle  renferma ,  quoi  de 
plus  i^pre  à  nous  diriger  dans  4es  hau4es 
investigations  que  la  parole  de  celui  qui»  ^ant 
tout  iait  9  gouverne  tout  et  règle  aveic  UAe 
égale  sagessis  la  chute  du  cheveu  de  mas  têtes  et 
celle  d^un  empire  I 

La  Bible  n'est  cm  senlnment  «m  code  die 
reUgion ,  une  histoire  du  moiiile  {Nrimiti  f  et 
du  pèu{de ie  plusétonmit  qu'éclaire  le  soleil; 
c'est  encore  le  registre  des  délibérations  di* 
vines  où  l'on  assigna  aux  astres  leur  4Nrbite , 
aux  peuples  leurs  lioûtes  >  leur  durée ,  à  Vim* 
secte  ses  fonctionsi.  C'est  un  rectieil  des  con- 
versations de  Die»  avec  Thomme»  oâ»  se  pro* 
porttonnant  à  notre  enfonce  intelIeetueUe , 
le  grand  Maître  nous  offre  sous  lé  voile  d'une 
expression  famitiëre  une  vérité  immense  dont 
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le  développement  absorberait  la  vie  du  pen- 
seur le  plus  fécond.  Souvent  il  s'écoulera 
plusieurs  siècles  avant  que  Fesprit  humain 
pénètre  la  profoncteur  de  la  pensée  divine.  En 
attendant  9  la  parole  qui  la  recouvre  sera 
bafouée,  calomniée  par  l'incrédule,  et  justifiée 
à  grand'peine  par  le  croyant.  Il  a  fallu  plus 
de  3,000  ans  à  la  première  page  de  la  €re* 
nèse  pour  obtenir  une  éclatante  justice  des 
moqueries  et  des  argumentations  de  Tigno- 
rance  et  de  la  mauvaise  f(M.  Qui  eût  amioneé 
en  pleine  Acadénde ,  il  y  a  cinquante  ans , 
que  la  cosmogonie  mosaïque  et  Funité  de 
notre  espèce ,  que  Pnoiversalité  du  déluge  et 
la  division  instantanée  des  langues  à  Babel , 
deviendraient  bientôt  aux  yeux  de  la  science 
des  faits  dénaontrés  ou  infiniment  probables  , 
eût  sans  doute  excité  parmi  nos  immortels  un 
rire  inextinguible. 

Chose  admirable  !  la  gédogie,  la  physique  ^^ 
la  diimie,  la  météorologie,  la  géographie  y. 
Fethnographie ,  etc. ,  n'ont  encore  constaté 
aucun  fait  impcMrtant  dont  FEcriture  n'ait  si- 
gnalé ou  insinué  l'existence.  Aussi  le  savant , 
non  encore  chrétien,  se  demande«t*-H,  avec  un 
religieux  effroi ,  qui  révéla  à  l'écrivain  hébreu 
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ies  vérités  si  longtemps  voilées  au  regard  de 
rhomme. 

N'en  doutons  pas ,  le  moment  approche  où 
la  Bible  sera  le  manuel  du  naturaliste  lui- 
môme.  Alors  renaîtront  les  Kepler ,  les  Co- 
pernic ,  les  Eircher ,  les  Newton ,  les  Des- 
cartes,  les  Leibnitz  ,  etc.  ^  génies  prodigieux 
qui  arrachèrent  tant'  de  secrets  à  la  nature  , 
parce  qu^ils  la  contemplèrent  des  hauteurs 
d'une  métaphysique  toute  religieuse  :  alors 
la  science ,  sortant  de  la  fumée  des  labora- 
toires où  l'enchaîne  un  aveugle  matérialisme , 
promènera  un  regard  intelligent  sur  les  maté- 
riaux sans  nombre  épars  dans  ses  chantiers  , 
et  une  religieuse  synthèse  réunissant  ce  qu'une 
folle  analyse  avait  divisé ,  l'édifice  de  nos  con- 
naissances montera  vers  les  cieux,  offrant 
dans  sa  merveilleuse  unité  le  plus  ravissant 
spectacle  qu'il  soit  donné  à  Tesprit  humain  de 
contempler, 

3i  les  études  religieuses  peuvent  jeter  tant 
de  jour  sur  les  sciences  physiques  j  quelle  lu- 
mière ne  répandent-elles  pas  sur  la  marche  du 
monde  moral  !  Qu'ont-ils  vu  et  que  pouvaient** 
ils  voir  dans  le  ténébreux  chaos  de  l'histoire  , 
ceux  qui ,  repoussant  le  flambeau  de  la  parole 
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divine,  n*ont  demandé  qu'à  leur  raison  la  loi 
fondamentale  du  mouY^anent  humanitaire?  Lisez 
les  pkilosopbies  de  Tbistoire  qu'enÊmte  par  mil- 
liers le  phiiosophisme  germanico-français ,  espèce 
de  rébus  pédantesques  qui  éblouissent  le  lecteur 
superficid  et  font  ptié  au  scrutateur  judicieux  de 
tous  ces  grands  mots  sous  lesquels  se  pavane  une 
présomptueuse  ignorance* 

Comparez  ces  systèmes  où  toutest  faux ,  même 
le  vrai ,  au  Discours  sur  VHistoire  universelle, 
aux  Leçons  de  Sdilegd ,  à  \a  Philosophie  eatho- 
U^  de  l'histoire  j  qu'un  beau  talent  vient  de  li- 
vrer à  nos  ntéditations ,  et  vous  aurez  la  distance 
du  génie  à  qui  la  Rdîgion  donne  des  ailes ,  au 
génie  qu'un  froid  rationalisme  ot^lige  à  se  traîner 
lantôt  sur  deux  pieds ,  tantôt  sur  quatre. 

On  v(ttt  nuiinte»ant  comment  l'unité  de  nos 
connaissances  exige  qu'dles  soieitt  confiées  aux 
mêmes  mates. 

Je  passe  à  une  seconde  considération  fondée 
sar  l'aptitude  exclusive  des  corps  ireligîeax  pour 
les  longs  et  rudes  Idbeurs  et  la  scieioe. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Si  rinvestigatiôii  des  causes  ,  qni  est  Fémo 
de  Thistoire  et  deâ  scteaces  natnreileff,  exige 
des  études  profondes ,  la  rech^ehe  des  {àks , 
qui  en  sont  comme  lé  corps,  en  demande 
encore  davantage. 

L'immense  frarail  que  la  seule  réuukm  des 
monuments  historiques  d'une  do  nos  andemies 
provinces  I  Que  serait  -  ce  de  toutes  les  |fl*o- 
vinces  du  royaume  1  Entre  les  îanoiriirables 
documents  relatifs  à  notre  hèt^ûre  générale , 
la  eoitection  des  lois  et  ordonnaBces  se  oom^ 
posait  seule ,  eu  1769  ,  de  plus  de  treb  cent 
mille  pièces*  Quelle  patience  pour  décfaiffrer 
ces  chartes  poudretises ,  «es  tant  vieux  par- 
chemins !  Quelle  critique  pour  discet oer  les 
pièces  originales  !  Que  d'études  prôlimiiiairos 
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suppose  une  telle  besogne  I  Quelle  abondance 
de  ressources  matérielles ,  de  loisir  I  quel 
concours  d'efforts  elle  demande  ! 

Puis ,  quand  cela  est  fait ,  que  de  temps  et 
de  puissance  intellectuelle  il  faut  encore  pour 
coordonner  ces  matériaux  et  en  faire  jaillir 
une  belle  et  bonne  histoire  !  Un  siècle  au 
moins  s'écoulera  au  milieu  de  ces  préparatifs  : 
quelle  abnégation  il  faut  donc  à  ceux  qui 
commencent  ce  travail  dont  la  gloire  appar- 
tiendra infailliblement  à  d'antres  1 

Avouons  -  le  donc ,  avec  le  brillant  auteur 
des  Etudes  historiques  :  «  Des  entreprises  lit- 
<c  téraires  qui  doivent  durer  des  siècles  ,  de- 
ce  mandent  une  société  d'hommes  consacrés  à 
<x  la  solitude  y  dégagés  des  embarras  matériels 
ce  de  l'existence^  nourrissant  au  milieu  d'eux 
a  les  jeunes  lélèves  héritiers  de  leur  robe  et 
«  de  leur  savdr.  Ces  doctes  générations,  en* 
«  chaînées  au  pied  des  autels ,  abdiquaient  à 
«  ces  autels  les  passions  du  monde  ,  renfer- 
(r  maient  avec  candeur  toute  leur  vie  dans 
«  leurs  études  :  semblables  à  ces  ouvriers 
«  ensevelis  au  fond  des  mines  d'or ,  qui  en- 
«  voient  à  la  terre  des  richesses  dont  ils  ne 
«  jouiront  pas.  Gloire  à  ces  Mabillon ,  à  ces 
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«  Monifaacon ,  à  ces  Martène  ,  à  ces  Boînart, 
«  à  ces  Bouquet,  à  ces  Dachéry ,  à  ces  Vais* 
ce  sette.,  à  ces  Lobineau  ,  à  ces  Calmet ,  à  ces 
«t  Ceillier ,  à  ces  Labat ,  à  ces  Clémencet  et  à 
*t  leurs  révérends  confrères  ,  dont  les  oeuvres 
«  encore  sont  l'intarissable  fo  ntaine  où  nous 
tt  puisons  tous  tant  que  nous  sommes  ,  nous 
M  qui  affectons  de  les  dédaigner  I 

«  Il  n'y  a  pas  de  Crère  lai  9  déterrant  dans 
«  un  obituaire  le  diplôme  poudreux  que  loi 
«  indiquait  dom  Bouquet  ou  dom  Mahillon , 
«  qui  ne  fût  mille  fois  plus  instruit  que  la 
ff  plupart  de  ceux  qui  s'avisent  aujourd'hui , 
a  comme  moi ,  d'écrire  sur  l'histoire ,  de  me* 
«  surer  du  haut  de  leur  ignorance  ces  larges 

«  cervelles  qui  embrassaient  tout Où  en 

«  est  la  collection  des  historiens  de  France  ? 
«  Que  sont  devenus  tant  d'autres  travaux  gi- 
«  gantesques  ?  qui  achèvera  ces  monuments 
ce  autour  desquels  on  n'aperçoit  plus  que  les 
«  restes  vermoulus  des  échafauds  où  les  ou- 
«  vriors  ont  disparu  ?  »  (  Préface.  ) 

Oui ,  aux  jouvenceaux  à  peine  échappés  de 
nos  cours  h  istoriques  l'art  de  bâcler  en  quel- 
ques mois  ces  Essais  ^  ces  Précis  ^  ces  Aperçus , 
ces  Résumés,  historico-romanesques^  portés  en 
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triomphe  au  temple  de  l'immortalité  dans  les 
feailietons  de  nos  gazettes  ,  et  s'ofirant  au  bout 
de  l'année,  snr  nos  quais ,  à  cinq  sous  le  vo* 
lume*  Aux  Religieux  blanchis  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  le  soin  de  continuer 
ces  énormes  in-folio  que  les  libraires  ne  veu- 
lent plus  nous  livrer  qu'au  poids  de  l'or* 

Qui  voudrait  leur  disputer  cette  tâche? 
Nous  abondons  en  académies,  en  sociétés  litté- 
raires ,  en  comités  scientifiques  ;  et  cependant 
pour  obtenir  les  quelques  volumes  si  désirés 
qui  manquent  encore  au  Galliachristiana ,  aux 
Jeta  Sanctorum ,  il  a  fallu  que  la  France  allât 
frapper  à  la  porte  des  nouveaux  Bénédictins 
de  Solesme ,  et  que  la  Belgique  demandât  en- 
core aux  Jésuites  des  Boltandus  et  des  Pape- 
brock.  —  Espérons  :  les  Religieux  nous  ont 
donne  les  Lettres  ;  peut-être  les  Lettres  nous 
rendront-elles  les  Religieux. 

Aux  travaux  historiques  ajoutons  les  scien- 
ces naturelles.  La  nature  si  diCTérente  d'elle- 
même  d'une  province  à  l'autre  ,  si  prodigieu- 
sement variée  dans  ses  phénomènes  et  ses 
productions,  veut  être  étudiée  snr  une  grande 
échelle.  Dans  Hmmense  théâtre  où  elle  opère 
on  ne  voit  rien,    si  l'on  ne  multiplie  les 
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points  de  vue  à  rinfini.  Or ,  pour  donner  aux 
observations  Fensemble ,  Tétendue  et  la  matu- 
rité nécessaire  ,  on  ne  trouvera  rien  de  mieux 
que  les  sociétés  nombreuses ,  patientes  au  tra« 
vail,  parce  qu^eltes  sont  immortelles,  dont  les 
membres  disséminés  en  tout  lieu ,  familiarisés 
avec  toutes  les  langues ,  conservent  néanmoins 
entre  eux  les  plus  étroits  rapports.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  Leibnitz ,  écrivant  à  Maglia- 
becchi ,  que  «  si  jamais  les  Moines  s'occu- 
«  paient  des  sciences  naturelles,  on  ferait  plus 
«  de  progrès  en  dix  ans ,  qu'on  ne  ferait  au- 
«  trement  en  plusieurs  siècles.  » 

n  me  sera  donné,  J'espère,  de  parler  ailleurs 
des  missions  catholiques ,  œuvre  réservée  aux 
Sociétés  religieuses ,  et  de  faire  connaître  les 
admirables  services  que  la  science  en  a  reçus  et 
qu'elle  peut  encore  s'en  promettre.  —  Parlons 
maintenant  de l'oenvre des  oeuvres,  de  Tédu- 
catioD. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


QoB  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  soit 
chose  d'une  extrême  importance ,  c'est  ce  que 
personne  n'a  jamais  nié  ,  que  je  sache.  Là , 
en  effet,  glt  tout  l'avenir  de  la  société.  Mais  en 
quoi  consiste  la  bonne  éducation  ?  C'est  ques- 
tion sur  laquelle  on  déraisonne  à  cpii  mieux 
mieux. 

Le  monde  est  plein  d'honnêtes  gens  et  même 
de  bons  esprits  qui  ne  s'imaginent  pas  que  l'é- 
ducation puisse  différer  de  l'instruction.  A  les 
entendre,  c'est  l'ignorance  qui  est  cause  de 
tout  le  mal  que  nous  voyons  ;  pas  d'autre  re- 
mède que  l'instruction*  —  Et  quelle  instruc- 
tion? —  Apprenez  à  l'enfant  du  peuple  à  lire , 
écrire ,  chiffrer.  Ajoutez  quelques  leçons  de 
géométrie  élémentaire ,  de  dessin  linéaire  , 
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quelques  applications  utiles  dés  connaissances 
jAjsiques  aux  arts.  Dans  les  cours  supé- 
rieurs, initiez  la  jeunesse,  par  de  bons  traités 
élémentaires  9  aux  différentes  branches  de 
nos  sciences.  En  insistant  particulièrement 
sur  rhistoire  et  les  mathématiques  ,  ne  négli- 
gez rien  pour  lui  inspirer  le  goût  des  jouis- 
sances de  Tesprit.  Enseignez  à  tous  les  devoirs 
de  rhonune  et  du  citoyen,  et  développez 
dans  les  jeunes  cœurs  ,les  notions  de  morale 
que  la  nature  y  a  gravées.  Par  là  vous  ferez 
rabattre  dans  toutes  les  conditions  Tamour  du 
travail ,  de  Tordre  et  des  bonnes  mœurs. 
Cfiacun  sera  fidèle  à  la  vertu,  dès  que ,  par  le 
bienfait  d'une  solide  instruction ,  nul  ne  sera 
contraint  4e  c^erdier  dai^  le  crime  des 
moyens  d'existence. 

Ypus  le  voyez  donc,  ih>s  galères  et  nos 
prisons  seraient  désectes ,  si  Ton  avait  appris 
a^x  pauvres  ignorants  qui  s'y  étouffent, 
que, le  vol,  l'incendie,  l'assassinat  sont  des 
crimes;  que  c'est  un  devoir  de  Tbonnètc 
homme  et  du  bon  citoyen  de  respecter  la  vie 
et  la  propriété  d'autrui  ;  que  l'amour  du  tra- 
vail ,  réconomie  et  la  frugalité  peuvent  pro- 
curer au  plus  pauvre  artisan  une  honorable 

10 
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existeiuH).  Qu'il  est  désolant  de  penser  que , 
avec  des  teçons  de  tecture ,  d'écriture ,  de 
géométrie ,  as^usomiées  de  beiléi  maxiwèi 
de  morale',  on  eût  fait  de  ces  misérabb»  dès 
modèles  de  vertu  l 

Puisque  tant  de  puissants  raisonneurs  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  l'hoimne  ,  2  firut 
le  leur  apprendre. 

L'homme  D^orsCl,  deot  l'Mucatton  se'  pro* 
pose  le  perfectionnement ,  est  eomposé  de 
deux  facultés  Men  distinctes  :  de  I%ife)l^cfti6e 
et  de  la  volonté.  La  volonté^  puissance  aveu^é, 
devrait  se  soumettre  à  la  direction  de  intel- 
ligence ;  mais  il  n'en  est  rien.  Nous  naissons 
tous  (  le  chrétien  sait  pourquoi  )  avec  une  vo- 
lonté rebelle ,  travaillée  de  passions  ennemies 
de  la  raison  et  de  la  conscience.  Si  Tën  ne't'é- 
prime  de  bonne  heure  cette  tendance  cou- 
pable j  le  cœur  tyrannise  l'esprit  et  en  emploie 
les  ressources  au  profit  de  ses  passions.  Ce 
n'est  pas  tout  :  pour  faire  taire  le  rèfmords ,  il 
demande  à  Tesprit  des  sophfsmés,  et  de  Tferetix 
qu'il  était  par  faiblesse ,  il  l'est  Inentôt  par 
système.  Enrichir  Pésprit  de  connaisisaoces  , 
sans  avoir  discipliné  le  cœur,  c'est  donc  four- 
nir des  armes  aux  passions.  Or  tel  est  le  ré- 
sultat de  l'instruction  quand  elle  est  seule. 
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Vous  avez  appris  à  lire  à  ub  ^dini  ;  c'est 
Inen ,  mais  que  Inrart-U  2  Si  Vqn  se  bor»e  mix 
bçont  de  Icctnre^  d'éciiittfe ,  de  dessÎB ,  voir 
mÊmt  de  morale ,  le  gamin  préférera  sans 
anmn  d(mte  les  romans  à  ses  Heuresî  de  messe. 
De  Florian  il.passerja  à  YoUaire,,  à  Pigault^ 
Xiebnin  »  et  en  quelques  mois  il  aura  embelli 
aaanémw^e  de  toutes  les  inj^mies  rêvées  de* 
puis.  fin.  AÎècle*  Pour  Ipi ,  les  devoirs  de 
î'bopiinfte  et  du  citoyen  se  réduiront  à  cette 
mai^i^o  4u  moraliste  de  Femej  :  «  Le  plaisir 
«  e^  le  but  univ^sel  ^  quiconque  lattrape  a 
«  fait  son  salut.  » 

Quel  usage  fera-t-il  de  récriture ,  du  calcul 
et  de  ses  autres  connaissances  ?  S'il  ne  ren^ 
^contre  pas  une  mort  prématurée  dans  ses  essais 
de  pbilosophie-pratiquc ,  si  son  orgueil  enflé 
par  des  succès  de  collège  trouve  dans  le  bou- 
leversement politique  Toecasion  de  jouer  un 
rôle  f  vou^i  le  verrez  un  jour  occupé  dans  son 
cabinet  à  compta  les  tètes  qui  s'opposent  en- 
core À  sQ|n  êàlut  et  à  chercber  dans  son  esprit 
le  moyen  le  plui  expéditif  de  les  faire  tomber. 

C'est  bien  Tosage  que  firent  de  leur  in- 
struction libérale  ftrf^espierre  ,  Danton,  Ma- 
rat,  Hébert,  ÇhaumeUe,  Fouquîer  -  Tain- 
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Tille,  Lebon,  Carrier,  Maignet,  «t  cenl  mtres 
héros  de  93,  Que  serâdt^I  arrivé  si  ces  gisads 
patriGtes  n^eussent  su  ni  lire  ni  écrire?  Les  uas, 
exempts  des  viees  et  des  désirs  mxUlseûai 
puisés  danâ  leurs  lectures  de  colley,  eussent 
traversé  la  vie  aussi  innocemment -que  leui^ 
pères;  les  autres  ,  exerçant  lem*  génie  sur  un 
moins  grand  théâtre ,  au  lieu  de  porter  leur 
tête  sur  la  place  de  la  Révolution,  eus^nt 
été  pendus  ou  roués  dans  une  petite  ville  de 
province;  enfin,  notre  bonne  vieiHe  France 
eût  efiacé  les  taches  de  son  visage  sans  se 
vautrer  dans  une  mer  de  sangw 

Oui ,  certes  ,  il  faut  un  riche  fonds  d'idio- 
tisme pour  s'imaginer  qu'on  formera  un  enÊfnt 
à  ràmour  de  ses  devoirs  en  jetant  dans  son 
esprit  quelques  connaissances  élémentaires  , 
en  battant  ses  oreilles  de  froides  leçons  de 
morale.  Attendons  du  moins ,  pour  le  croire , 
que  nos  prisons  ne  soient  plus  remplies  de 
gens  qui  ne  savent  que  trop  lire ,  écrire  et 
calculer.  Attendons  qu'un  grand  coupable  , 
dans  ces  moments  terribles  où  la  vérité  triomphe 
des  cœurs  les  plus  endurcis,  vienne  nous 
dire  du  haut  de  l'édiàiàud  :  Je  suis  fci  pour 
n'avoir  su  ni  lire  ni  écrire. 
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Est-il  donc  si  difficile  de  comprendre  que 
nous  avons  infiniment  plus  besoin  de  vertu  que 
de  science  ,  et  que  Téducation  est  un  fléau  si 
elle  n'a  pour  but  de  plier  les  jeunes  cœurs  aux 
habitudes  vertueuses  !  -^  Vms  comment  attein- 
dre ce  but  ? 


;  ■) 
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CHAPITRE  XXXIV. 


ït  f^J  a  jamais  en  qii*iii|  moyen  de  formée 
Fhomme  â  la  vertu ,  c'est  de  lai  en  donner 
l'exemple.  Sans  donte  Tinstmction  religieuse 
doit  7  entrer  pour  beaucoup.  En  nous  révélant 
nos  destinées ,  seule  elle  nous  donne  la  der- 
nière raison  des  devoirs ,  et  résout  péremptoi- 
rement cette  question  que  fsiit  toujours  naître 
la  vue  des  sacrifices  que  demande  la  vertu  : 
pourquoi  tant  se  contraindre?  Mais  elle  ne 
suffit  pas  9  surtout  quand  il  s'agit  de  Tenfance , 
naturellement  légère,  irréfléqhie ,  portée  à 
Timitation  9  agissant  bien  plus  par  impression 
que  par  raisonnement.  Pour  Tenfant ,  la  sa- 
gesse sera  toujours  chose  invisible ,  si  elle  ne 
prend  corps  dans  la  conduite  de  ses  maîtres* 

C'est  assez  dire  qu^une  vertu  exemplaire  y 
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icooin{tlie,  e»t  la  pc&mière  ^ufelUé  d'i»  iariita-; 
leor.  Et  par  verta  accomplie ,  j'entends  non 
cette  verta  commnne  qui  met  à  convert  d«s 
poursuites  de  la  josllce,  des  ceasures  de  l'o- 
piuioB ,  et  laisse  nëavmoii^  an  caxaetire  des 
dèrauts  BOUTeot  aussi  funestes  dans  leurs  ré- 
sultats que  les  vices  les  {Jus  grossiers,  mais 
une  vertu  qui  étoigife  de  l'esprit  de  l'enfaul 
jusqu'à  l'idée  du  mal  ;  une  vertu  constante  , 
ivpirs ,.  qui  n'autorise 
et  la  paresse^  défaut 
;  une  vertu  douce , 
à  l'épreuve  de  la  gros- 
si ,  de  l'étourdede  des 
gagner  leur  confiance 
et  leur  amour  ;  une  vertu  assez  puissante  pour 
détruire  dans  leurs  cœurs  les  CScbeusas  im- 
pressions des  scandales  du  monde  et  trop  sou- 
vent encore  du  foyer  paternel  ;  enfin ,   une 
vertu  désinLéressée  qtû  tourne  constaminent 
les  pensées  et  les  affections  du  maître  vers  lo 
sublime  but  de  ses  fonctions  ,  qui  est  de  pré- 
parer ses  élèves  au  bonbeiur  du  temps  el  de 
l'éternité  en  leur  donnant  la  çonnaissaocQ  et 
l'amour  de  leurs  devoirs  de  citoyens  de  la 
terre  et  des  cicus. 
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Quel  bomme  doBc,  oa  platôt  qael  ange  ,  ce 

serait  qu'an  Téritable  institiiteur  I  Notre  thiH 
versité ,  avec  sa  colossale  organisation ,  avec 
son  énorme  budget  et  ses  écoles  ùormales , 
serait-elle  capable  d'en  former  un  seul  P  Qui 
voudrait  le  penser  1  et  cependant  l'éducation 
de  notre  jeunesse  en  demanderait  au  moins 
60,000. 

Sachez-le  bien ,  vous  qui  yous  croyez  tout- 
puissants  y  parce  que  vous  disposez  de  l'or  et 
des  places ,  on  ne  tous  contestera  pas  le  pou- 
voir de  former  de  grands  guerriers ,  de  grands 
administrateurs,  des  savants  et  dés  artistes 
distingués  dans  tous  les  genres  :  promettez 
honneurs ,  richesses ,  plaisirs  ;  les  '  grands 
hommes  arriveront  en  foule  :'mais  on  vous 
défie  de  faire  un  homme  solidement  vertueux , 
c'est-à-dire,  un  homme  qui  veuille  se  dévouer, 
pour  le  bonheur  de  ses  semblables,  à  des 
fonctions  ingrates  et  obscures  oii  il  ne  peut 
trouver  ni  gloire  ni  profit  ;  un  honmie  qui , 
avec  des  talents  et  des  qualités  capables  de 
le  produire  dans  le  monde  ,  consente  à  vivre 
dans  une  laborieuse  pauvreté  et  à  se  glisser, 
inaperçu  dans  la  tombe.  Quelle  récompense 
lui  offririez-vous  ?  En  présence  d'une  telle 
vertu  ,  la  terre  entière  est  insolvable. 
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Grâce  aux  appointements  et  aux  distinc'- 
tioffis ,  TOUS  aurez  toujours  des  hommes  de 
talent  et  d'honneur  qui ,  en  attendant  mieux , 
aoeepteront  l'emploi  de  conseilier  ,  d*iti^pec- 
teur»  etc.-;  vos  chaires  de  Sorbonne  et  du  collé- 
ge  ée  Fttmce  auront  des  professeurs  qui  ;  au 
défaut  dé  vertu  ,'^montreront  de  Fcsprît  et  du 
savoir.  Hais  quand  il  s'agira  de  ti'ouver  des 
régents  de  grammaire  y  des  maîtres  d'étude , 
des  ftistituteurs  pour  de  pauvres  écoles  de 
ville  ou  de  campagne  j  qui  voudra  tremper 
de  ses  sueurs  le  petit  morceau  de  pain  attaché 
à  des  fonctions  qu'une  injuste  opinion  avilit? 
Qui  ?  des  saints  ou  des  goujats  y  je  ne  vois  pas 
de  milieu.  En  continuant  de  repousser  les 
mentors  que  la  Beligion  nous  ofiVe,  savez-vous 
entre  quelles  mains  vous  placez  cinq  ou  six 
millions  d'enfants  qui  dans  vingt  ans  seront  la 
France  ?  Ecoutez  un  honorable  fotictionnaire 
de  l'Université  résumant  ainsi  les  rapports 
officiels  des  490  inspecteurs  chargés  de  visiter 
toutes  les  écoles  de  France  en  1833. 

«  Des  Pyrénées  aux  Ardennes ,  du  Cal- 
«  vados  aux  montagnes  de  l'Isère ,  sans  en 
«  excepter  même  pa  banlieue  de  la  capitale^, 
«  les  inspecteurs  n'ont  pousféé  qu'uti  eri  de 
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«  dé(rei#e..«  La  mitère  des  kisikale«rs  éftiû 
«  à  leur  ifoomnce  »  le  môpris  public  mérité 
«  «ooTCDt  par  leur  igaoumie,  €'eU  «n  «peo- 
«  lade  immoiide  !#«*  Et  le  ocrar  se  soulève  à 
m  laUdure  do  ce  chaos  de  Ions  les  oiétiers, 
«  de  ce  réperlaife  de  tous  les  vices,  de^ce 
«  catalogae  de  toutes  les  iofinnîtés  hmnaines. 
«  Depuis  l'iustituteur  qui  se  ùài  remplacer 
«  par  sa  femme^  pendant  qu'il  va  chasser 
«  dans  la  plaine ,  jusqu'à  l'i^sassin  ^fue  Tin- 
«  specteur  cherche  en  vain  dans  sou  école , 
c(  parce  qu'il  vient  d'ôtre  conduit  dans  les 
«  prisons  voisines^  combien  de  degr^  dans 
«  le  crime  1  Depuis  l'usurier  condamné  par 
«  le  Gonseil  municipal ,  jusqu'au  ibrçat  li- 
«  béré;  depuis  l'instituteur  pajé  par  la  <UMa- 
«  mune  pour  souper  les  cloches  pendant  l'o- 
"^  rage, jusqu'à  l'institttleurprfttr^.derélilise 
«  frauQais0»  c^mbiepde  minisl^^diffiérenlsl 
«  JD^uis  l'insM^teiir  sans  bras  ju^u'à  Vit- 
u  pileptique  »  OMnlnen  d'infirmités  à  parcouir 
«  rir  I... 

rc  it^  ne  doule  |M8  ^'un  jour ,  A  notre 
fi' ,  Uvi?e  méritaitd'élrd  ecmmrvé  dsMi  quelques 
ce  bibliothèques.»  nos  eifonts n'eusseiit  honte , 
«  à  celte  lecture»  d'un  état  de  dioses  qui , 
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■  chct  nous,  n'est  pas  mâme  remarqué  (  1  )■  ■ 
Qui  ne  frémirait  à  ce  récit  I  mais  qui 
pourrait  s'en  étcnner  I  Le  chimiste  Fourcroy  , 
à  qui  nous  devons  le  plan  de  l'Univeràté ,  et 
ceux  qui  depuis  ont  remanié  son  déplorabJe 
travail ,  ont  tous  oublié  une  chose ,  c'est  qu'H 
n'appartient  qu'à  la  Retigion  d'in^irer  le  dé- 
vouement né(xssaire  k  l'insiitiiteur ,  parce  que 
seule  die  peM  le  payer. 

Quand  elle  veut  fin-mer  un  de  ces  pères  de 
la'   jeunesse  ,  elle  le  sépare  quelque  temps   du 
monde  pour  lui  foire  contempla'  dans  la  so- 
litude les  IrAnes  à  jaotaîs  respIendîsEaiits  que 
Dieu  prépare  aux  blenfuitetirs    de  f^Mce, 
surtout  de  l'en&nce  pauvre  et  délaissée.  EUft 
lui  montre  dans  l'enfont  du  damier  des  vil- 
lageois le  fils  chètl  du  Monar 
ritier  du  royaume  qui   n'aur. 
des  grands  digm'iaires  du  si 
quel   les    Anges    eux-mén^f 
soins  empressés.  Enfin  elle  1 
de  Dieu  descoidant  du  sein 
une  étable  pour  évangélis^  les   pauvres  ,  ap- 
pelant à  lui  les  ^Ëints  du  peuple  et  s'écrianl^ 

[1}  Tabliait  de  l'liiil*ucti*n  frimairi  tu  Franc*  ,  tU., 
par  H.  P.  Lotain. 
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arec  araonr  :  «  Laissez-les  venir  &  mol,  c'est 
«  à  eux  et  à  ceux  qui  lear  ressemblent  que  le 
c  royaume  céleste  est  destiné.  • 

Voilà  comment  le  Catholicisme  arait  couvert 
l'Earope  d'écoles  gratuites  où  le  talent  pauvre 
puisait  la  science  qui  lui  frayait  la  route  aux 
premières  digoités  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat. 
Voilà  comment  il  fit  souvent  ambitionner  à 
des  princes  du  siècle  la  dignité  de  magister  de 
village.  Voilà  comment  de  nos  jours  encore 
il  multiplie  parmi  nous  ces  augéliquea  lé- 
gions  de  Pères  et  de  Frères  ,  de  Dames  et  de 
Sœurs,  qui,  sous  cent  noms  diSerenls»  as- 
pirent à  remplacer  dans  nos  écoles  les  famé- 
justice,    les  forçats 

ensuite  la  baine  de 
es  admirables  institn- 
comme  nous  du   la- 
ostruction  primaire  et 
blement  précoce  qui 
lires  de  scùlérats  îm- 
moins  s'armer  de  lois 
et  d'ordonnances  révolutionnaires  ,   de  décla- 
mations voltairiennes  pour  maintenir  cet  ef- 
froyahia'statuquo ,  on  s'arrête  interdît  devant 
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ces  êtres  îucompréhensibles  ;  FiiidlgDation  fait 
place  à  la  curiosité ,  et  peu  s'eu  faut  qu'on  ne 
désire  que  leur  mort  permette  à  l'anatomiste 
de  nous  apprendre  si ,  sous  cette  enveloppe 
humaine  ,  Ja  nature  n*a  point  cacbè  quelque^ 
viscère  étranger  à  notre  espèce. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Il  oe  suffit  pas  d'arrêter  par  une  bonne  édu- 
cation Tessor  de  notre  jeunesse  vers  les  mai- 
sons de  correction ,  les  prisons  et  le  bagne  ; 
ii  faut  encore  s'occuper  des  infortunés  que  les 
tribunaux,  malgré  leur  extrême  indulgence  > 
y  envoient  chaque  jour  par  centaines.  Le  pro- 
grès toujours  croissant  de  ces  communautés 
de  création  philosophique  mérite  pour  le 
moins  autant  d'attention  que  la  multiplication 
prétendue  de  nos  maisons  religieuses,  laquelle 
cause  tant  d'émoi  à  la  presse  libérale* 

Si  ces  moines  d'une  nouvelle  espèce  étaient, 
comme  les  anciens ,  séparés  du  monde  par 
une  étemelle  barrière ,  la  société  pourrait  se 
borner  aux  mesures  nécessaires  pour  les  cm- 
Décher  de  rompre  leur  ban  La  charité  chré' 
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Ueime»  qui  ne  peut  souffrir  idhbas  des  mipèrc9 
sans  remèdes ,  demanderait  seule  à  pénétret 
dans  ces  avenues  de  Fenfer  pour  annoncer  les 
miséricordes  divines  aux  réprouvés  de  la  jus- 
tice humaine.  Mais  il  en  est  autrement  :  nos 
maisons  de  force  sont  destinées  moins  à  r.nnir 
le  crime  qu'à  corriger  le  criminel  qu'elles 
doivent  un  jour  rendre  à  la  société. 

Leur  organisation  répond -elle  â  ce  but? 
Quels  sont  les  coupables  qu'elles  oht  rendus  à 
la  vertu ,  ou  plutôt  quels  sont  les  coupable^ 
encore  sensibles  à  ses  charmes ,  qu'elles  n'ont 
pas  voués  irrévocablement  au  crime?  Quel 
jeune  homme  y  entre  novice  dans  le  mal ,  qui 
n  en  sorte  consommé  dans  la  science  des  scé- 
lérats ? 

Quand  on  a  visité  quelques-  unes  de  ces  in- 
fâmes académies  ;  quand  en  a  un  peu  étudié 
le  langage ,  les  mœurs  de  cette  population  à 
part ,  les  étranges  principes  mis  en  circulation 
dans  son  argot  ;  quand  on  connaît  les  hon- 
neurs qu'elle  décerne  à  Tinventeur  d'une  scé- 
lératesse inconnue  y  les  applaudissements  dont 
elle  couvre  les  récits  des  plus  noirs  forfaits, 
l'ignominie  qu'elle  attache  au  repentir ,  les 
outrages  et  souvent  les  traitements  atroces 

il. 


—  184  — 
qu'elle  prodigne  à  quiconque  m  rend  saspect 
d'infidëfité  an  crime ,  oq  ee  demande  si  l'enfer 
renfenne  plus  de  perversité ,  s'il  possède  ptna 
de  moyens  de  coiTDption;  on  frémit  en  pen- 
sant q;ue  bientôt  on  ministre  de  la  justice  vien- 
dra, accompagné  d'un  forgeron,  décbalner 
sur  la  société  quelques-uns  de  ces  tigres  ;  on 
maudirait  l'iacurte  des  gouremants ,  si  l'on 
ne  savait  qu'ils  s'occupent  eufiu  d'une  réforme 
pénitentiaire. 

Certes,  il  a  bien  fallu  s'en  occuper,  quand 
le  Comtitutioràul  lui-même  a  poussé  un  cri 
d'effroi  A  la  vue  de  ces  nuées  de  forçats  et  de 
détenus  qui,  délivrés  hier  de  leurs  cbatnes,  les 
leprenaent  aujourd'hui ,  tant  ils  sont  diligents 
dans  le  crime.  Mais  comment  s'en  occupe-t-on? 
Le  libéralisme ,  qui  entend    à  merveille 
et  l'économie  ,  a  d'abord 
!  nous  ne  ferions  rien  de 
it  à  notre  secours  les  An- 
es Suisses ,  les  Prussiens , 
c.  Des  commissaires  ont 
aller  de  prison  en  prison 
à  la  quête  des  lumières  dans  un  rayon  de 
quelques  mille  lieues. 
Une  dame  anglaise  ,  quaker  de  religion , 
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qui  s'est  Enlt  remarquer  dans  la  directioA  de 
Timmcnse  prison  de  Newgate  ,  arrive  à  Paris 
aceueillie  avec  transport  par  I^  poursuivants 
de  la  réforme  ;  on  lui  ouvre  les  prisons  ,  on 
lui  demande  ce  qu'elle  pense  des  améliora- 
tions déjà  faites,  ce  qu'il  y  aurait  encore  à, 
faire,  ce  La  séparation  des  détenus  et  le  tra- 
ce yail  sont  choses  excellentes ,  répond  ma- 
((  dame  Fry  ;  mais  avant  tout  il  faut  de  la 
«  religion  ,  et  Ton  ne  fera  rien  sans  le  con- 
«  cours  du  Clergé.  »  C'était  répondre  en  d'au- 
tres termes  :  Vous  resseanblez  à  ces  gens  qui 
cherchent  leur  cheval  pendant  qu'ils  y  sont 
dessus,  ou  qui,  pour  remuer  un  rocher, 
vont  demander  à  leurs  voisins  une  épingle  , 
tandis  qu'ils  ont  un  levier  sou^  la  main. 

Non  certes  ,  la  patrie  de  Vincent  de  Paul 
n'avait  pas  besoin  qu'on  frandilt  les  monts  et 
les  mers  pour  lui  apprendre  le  secret  d'amé- 
liorer le  moral  des  détenus.  Nous  l'avons 
appris ,  ce  secret ,  du  père  de  tous  les  infor- 
tunés ^  du  convertisseur  des  galériens  du 
XYII*  siècle  ,  de  l'homme  incomparable  à 
qui  l'irréligion  a  dû  pardonner  sa  qualité  de 
prêtre  et  de  saint.  Nous  l'avions  appris  de  nos 
Frères  des  écoles  chrétiennes  ,  qui  ont  obtenu 
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Unt  de  ftuecès  4»ns.  les  maisons  de  oorcectioa 
confiées  à  leurs  soins.  Nous  l'apprenions  cha- 
que jour  des  j^Cres  zélés  à  qui  Ton  a  permis 
d'appliquer  aux  délenufr  le  iraiiement  reli>- 
gteuXé  Enfin ,  la  plupart  des  condamnés  eux^ 
mêmes  nous  rapprenaient ,  quand,  en  face  de 
la  gmlloUne,  ouyramt  lem:  cœur  an  repentir 
ils  avouaient  »  les  larmes  aux  yeux,  que  Tir- 
gnoranee  ou  Toubli  de  la  religion  était  ia  pre- 
mière cause  de  leops  égarements. 

CTett  dans  rame ,  non  dai^  le  corps ,  que 
le  crime  a  versé  ses  poisons  ;  c'est  donc  Tâme 
qu'il  font  médieamenter ,  et  il  n'y  a  que  la  re- 
ligion qui  le  puisse. 

Isolez  vos  détenus ,  empêchez  ce  rayonne- 
ment du  vice  qui  bîefttêt  établirait  entre  eux 
l'équilibre  dé  la  pert^?^.  Obligez  -  les  au 
trataH,  etnesouffirezpas  que  l'oisiveté  vienne 
consommer  leur  ctf  raption.  C'est  bien ,  trè&- 
bien  ;  mm  ne  croyez  pas  avoir  tout  fait.  On 
ne  guérit  pas  un  peetiféiéen  le  séparant  de  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  travail  qui  ga- 
rantit rhomme  vertueux  du  vice  ne  suffit  pas 
pour  corriger  le  vîcirax. 

Vous  admirez  le  régime  ceUidaire  ;  adoptez- 
le  donc  tel  qu'il  sortit  de  la  pensée  du  grand 
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Pape  à  (foi  nous  le  devcMis ,  tel  ^e  noas  le  rc^ 
commande  Fheorwse  expérience  faite  en  Ita* 
lie  (t).  En  séqnestraat  1^  prisonnier  /donnez- 
Ini  la  reKgion  ftmt  ooo^Migne ,  si  vous  ne 
youlez  ^'il  chercbe  dans  la  méditation  de 
twBiseaitx  orîmes  une  ditersion  à  Temitti , 
dans  lesr  pfais  noirs  projets  de  vengeance  un 
remède  au  désespoir» 

En  un  mot ,  faites  que  nos  prisons  soient  ce 
qu^elles  doivei^  éùre ,  de  véritables  infirme- 
ries mœrales*  Confiez-en  la  direction  à  nos 
communautés  ho^taUèns.  Que  la  force  en 
garde  les  avenues^  mais  laissons  -  en  le  gou- 
vernement intérieur  anx  mains  de  la  religion 
qui  a  su  apprivoiser  Jes  Sapines  du  Canada , 
et  rendre  dou3i  cMime  desagpeaux  les  suithro- 
pepliages  du  Bi^sil  et  de  FOcéanie.  Alors  » 
n'en  doutons  pas,  les  eoN»rs,  endurcis  par  les 
mauvais  traitements  encore  plus  que  pdr  le 
crime  ,  se  ramolliront  et  palpiteront  d'une  vie 
nouvelle  au  souffle  divin  de  la  chaiîté. 

Le  grand  obstacle  à  ramendemeat  du  crir 

<i>  Xe  rapport  que  vient  de  publier  M.  Cerfbeer ,  envoyé 
pour  examiner  les  prisons  d'Italie  ,  constate  un  fait  trcs-cii- 
rîeux ,  c*est  que  Clément  XI  est  le  véritable  auteur  de  la  ré- 
forme pcnitenliaire  que  nous  allons  étudier  en  Amérique. 
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mifiel  est  mc^s  édiW  la  paissanee  des  man* 
Taises  babHodes ,  que  dans  un  seeret  désespoir 
de  jamais  secouer  le  jeug  dlgnominie  qui  pèse 
sur  se  tète.  Chaque  fois  que  sou  ^coeur  veut 
s^ouTrir  au  repeutk ,  une  yoix  intérieure  lui 
cria:  Malheureux  U  quoi  le  servirait  b  vertu  I 
Les  larmes  rouieraiebt  un  siècle  sur  tes  joues 
qu'elles  n'eflaùeraient  pas  la  tache  Imprimée 
à  ton  front.  La  1(^  a  mis  un  terme  au  châti- 
ment de  ta  faute  ;  Popinion  n'eu  met  p^nt* 
Honte ,  mépris ,  défiance ,  ayeftion  insur- 
monteble ,  voilà  ce  que  la  société  te  réserve. 
—  Le  regavd  fareuciie  ou  indiffteeni  des 
geôliers ,  le  silence  dédaigneux  ou  le  refus 
brutal  qu'ils  opposent  srâvent  aux  plus  just^ 
demandes  »  le  jeu  cruel  qu'ils  se  font  parfois 
d'aggraver  les  rigueurs  de  la  loi  des  inventions 
de  leurs  caprices ,  ne  confiraient  que  t»op  le 
malheureux  dans  ces  acciMttles  réflexioiis. 
Dès  lors  Fol^gu^ ,  qui  ne  peirt  souffrir  le 
mépris,  déaespérant  d'y  édiapper  par  la  vertu, 
aspire  à  cette  sorte  do  célébrité  qui  s'attache 
aux  grands  crimes. 

Voulez-vous  donc  relever  le  moral  des  dé- 
tenus, étez-leur ,  avant  tout ,  celte  fatale  con- 
viction* Entourez-les  de  personnes  vertueuse&i 
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seasftles ,  eotiipattiMmIes,  (jfA,  à-  I^éxemplo 
de  Yinee^t  de  Panl ,  embrwêenê  kurs  fers  pour 
les  rendre  plus  légers ,  el  leor  pri>di9Qeol  les 
lémoigBages  dHine  «ineène  blen^eillaiice.  Far 
là  seulement  voas  apprendrez  i  ees  miaérablcs 
que  tout  n^est  pas  désespéiè,  que  qui  s'amende 
à  Dieu  et  ans  hommes  se  recommande  ^  que 
dans  cette  société^  où  ils  ne  Toyaient  que  des 
ennemis ,  ils  ont  encore  des  pères ,  des  frères 
qui  s*itttéresaettt  à  leur  sort  ;  ei^n ,  ils  sau« 
ront  que  si  Topinion  est  lente  dans  la  restitu- 
tion de  rhonnenr ,  Dira  ,  dont  le  jugement 
nous  intéresse  mille  fois  plus ,  est  prompt  «. 
I*endre  ses  bonnes  grâces  aux  cœurs  repen- 
tants y  et  que  sou  infinie  bonté  destine  une 
gloire  étemelle  i  la  Tcrtu ,  si  tardive  >  si  igno- 
rée qu^elIe  soit. 

Le  pubUc  lui  -  même ,  prévenu  en  faveur 
de  notre  système  pénitentiaire  »  se  montrera 
moins  défiant  envers  les  libérés*  La  religion 
qui  aura  adouci  leur  détention,  les  soutiendra 
encore  contre  les  dangers  de  la  liberté ,  ^t  en 
leur  procurant  des  moyens  d'existence ,  elle 
empêchera  infiniment  plus  de  récidives  que 
ne  pourrait  le  faire  la  surveillance  de  tous  le^ 
argas  de  la  police. 
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'  J'aijto!«  ËMf«  teriÔNiffei  émâat^mtÀ  to^ 
éiales  qtû  rédairaMi  Fintervratjiaii  an  sodétte 
reUgieiiies  »  je  n'e&  ai  eboUi  qne  trois  »  el 
eacore  pi'ai-j«  fait  que  las  effleiper*  Aborder 
ua  tel  sujet  àam  un  aussi  petit  volume  a  était 
«ae  eotr^ise  digue  de  PoUchiuelle*  Toufe* 
ibis  f  cher  Lecteur  »  mets  la  uiaia  sur  ta  con- 
sdeuce  »  et  di|-:moi  si ,  au  lieu  de  cette  quei^ 
tkm  placée  en  tête  de  mxm  livre  :  Les  Religieux 
ierm9n$  -  tb  <ncore  iofi«  à  qndfue  chose  ?  je 
nVurais  ptt  dû  poser  celle-ci  :  Semmee-ifiout 
iofu  d  jueZfUf  ç(^  «fw  7e*  Beligiètts? 
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